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UNE SOCIÉTÉ DE PROVINCE 



Un certain soir de Tannée mil huit cent soixante- 
deux..; Vous voyez que je ne prends pas les choses de 
bien toin, une assez nombreuse société était réunie 
chez M. et madame Grospré, gens très-considérés el 
riches nécessairement, l'un ne va guère sans l'autre, de 
h petite ville de ... Je pourrais vous dire son nom, 
mais je ne vous le dirai pas, parce que je pense que cela 
doit vous être parfaitement égal, et si cela ne vous est 

1 



Digitized 



by Google 



L'ANE A M. MARTIN. 



point égal, vous tâcherez dé le deviner. Continuons. 
M. Grospré était un dei notables de l'endroit; il 
avait été entrepreneur de travaux, peut-être architecte, 
ou maître maçon, peut-être même avait-il commencé 
par être maçon ou goujat 1 mais enfin le principal, c'est 
qu'il était arrivé. Vous savez ce que c'est qu'un homme 
arrivé?... Je vais faire comme si vous ne le saviez 
pas. 

Un homme arrivé, c'est quelqu'un qui a fait, sinon 
une grande fortuqe, mais qui du moins s'est amassé 
de quoi vivre à l'aise, sans rien faire; quand vous 
voyez un de vos amis, ou une de vos connaissances, 
prendre maison, donner à dîner, recevoir, traiter sou- 
vent et ne plus se mêler d'aucun commerce, vous 
dites : « Il parait qu'un tel est arrivé!... » 

Et du moment que l'on est arrivé, on se pose, on se 
dandine agréablement en marchant, on a dans la con- 
versation un petit air tranchant qui frise quelquefois 
l'impertinence, et on est bien reçu partout. Il est même 
assez rare que l'on s'informe de la manière dont vous 
êtes arrivé, car enfin, toutes ne sont pas bien pures, 
bien droites, bien délicates!... Mais s'il fallait toujours 
fouiller au fond des choses, on en trouverait tant de 
vilaines, qu'on aime mieux ne pas y regarder. 
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M. Grospré était un gaillard de cinquante-cinq ans, 
nais grand, gras, bâti en hercule, enfin ee qu'on nomme 
assez ordinairement un homme solide. Il n'était ni beau 
ni laid, mais sa grande taille et ses formes athlétiques 
lui avaient fait avoir pas mal de bonnes fortunes; il y 
a des dames qui ont une grande prédilection pour les 
hommes taillés en hercule, oubliant que les apparences 
sont souvent trompeuses ; ceci est leur affaire I cela ne 
nous regarde pas. 

M. Grospré avait été heureux de faire des conquêtes 
par sa taille, car il n^ aurait jamais pu en faire avec son 
esprit, en étant complètement dépourvu. Mais l'esprit 
n'est point nécessaire pour arriver ; nous en avons la 
preuve tous les jours : il y a cet esprit des sots qui 
consiste à savoir gagner de l'argent^ celui-là est bien 
plus commun que l'autre. 

Nous ne prétendons pas dire non plus qu il soit ab- 
solument nécessaire d'être bête pour faire fortune, non, 
grâce au ciel I d'ailleurs Voltaire et Beaumarchais se- 
raient toujours là pour nous contredire. 

Passons à madame Grospré, qui a dix ans de moins 
que son mari, qui n'est guère plus spirituelle que lui, 
mais qui a été assez joUe; de ces figures chiiïonnées 
qui l'ont été même à seize ans, mais qui le sont bien 
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plus à quarante, qui font conlinuclleraent des petits 
sourires, des petites œillades et de légers soupirs; qui 
ont parfois des élans de sensibilité qui vous embar- 
rassent, et ées regards langoureux trop faciles à com- 
prendre. 

Phœbé, c'est le nom de baptême de cette dame, est 
une Parisienne pur sang; mais à Paris il y a tant de 
jolies femmes, il y en a de si gracieuses, de si spiri- 
rituelles, de si séduisantes, que Phœbé, avec sa mine 
chiffonnée et ses regards tantôt mutins, tantôt langou- 
reux, ne produisait pas beaucoup d'effet ; c'est pour- 
quoi, de dépit de ne point être assez remarquée dans 
îe monde parisien, elle avait consenti à épouser Ten- 
Irepreneur Grospré, qui, dans un voyage dans la capi- 
tale, avait rencontré celte demoiselle et su qu'elle avait 
une dot très-ronde. 

Le bel homme n'avait vu dans le i^^ariage qu'une 
affaire et un' moyen de parvenir plus vite à la fortune. 
Mademoiselle Phœbé avait consenti à aller vivre dans 
une petite ville de province, en se flattant que là elle 
n'aurait point de rivales pour les toilettes et les grâces. 
Peut-être les formes herculéennes de son futur avaient- 
elles été aussi pour quelque chose dans sa détermina- 
tion. Mais depuis vingt ans qu'elle était mariée, madame 
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Grospré avait répété souvent et en poussant des sou- 
pirs : — Que Ton avait bien tort de juger sur les ap 
par^ices ! 

Vous connaissez les Grospré, passons à d'autres. 
Voici M. Liroquet, vieux garçon qui a la cinquantaine 
et dit toujours qu'il va se marier, bien qu'il n'en ait 
nulle envie; mais c'est une manière assez adroite de se 
faire bien recevoir dans les maisons oiî il y a des de- 
moiselles à établir. Du reste, homme assez aimable en 
société, jouant à tous les jeux, mais préférant ceux où 
l'on donne des gages et où Ton embrasse. 

Madame Rifflard, veuve de son quatrième mari, et 
qui, bien qu'elle ait aussi la cinquantaine, convolerait 
volontiers une cinquième fois, s*il se présentait un 
homme assez courageux pour lui en faire la proposi- 
tion ; mais il ne s'en présente pas. 

M. et madame Postulant, ménage déjà mur. M. Pos- 
tulant est pharmacien, et il a la prétention d'être 
aussi médecin et d*avoir guéri plus de monde, avec un 
élixir qu il a inventé, que le docteur de l'endroit avec 
ses ordonnances. 

: Madame Postulant est fort laide, elle n'est pas sotte, 
mais elle dit du mal de tout le monde, même des per- 
sonnes qu'elle n'a jamais vues. Jugez de ce qu'elle 
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doit dire de ses amis ! Elle est de plus trèsprétentiease 
dfns la conversation, et affecte d'employer de préfet 
rence Timparfait du subjonctif. 

M- Boulingrin, ancien notaire, très «bon homme, 
laissant parler tout le monde et qui ne demande qu^une 
fthose pour être heureux ; c'est de pouvoir faire chaque 
soir sa partie de vhist, ou de piquet, ou de trie-lrao, 
au de jacquet, voire même de domino; pourvu qu'il 
joue, peu lui importe ce que les autres font. 

M. Boulingrin a une nièce de vingt ans, mademoii 
selle Mignonnette, qui est gentille, gaie, rieuse, mais 
très-curieuse et beaucoup trop bavarde pour une jeune 
fille; c'est un défaut que l'on tolère chez les vieilles 
femmes, mais que Ton est fâché de rencontrer chez 
une demoiselle. 

M. et madame Breillet, jeunes époux qui s'adorent 
et passent leur temp^ à se disputer, puis à se raccom- 
Qftoder; ce qui amène quelquefois des scènes d'une 
intimité embarrassante pour les personnes qui en sont 
témoins. 

Arthur Breillet fait le commerce de vins, mais en 
gros, en très-gros, à ce que sa femme a soin de répéter. 
£elle-ci ne s occupe que de toilette, de chapeaux, de 
ohiffops. Elle est abonnée à tous les petits journaux 
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roses ou verts de Paris, qui traitent à fond de la cou(ic 
d'une Fobe et envoient à leurs clients des gravures de 
modes avec les adresses des fournisseurs en vogue. 

Enfin madame de Beaurivage, ancienne marquise ou 
comtesse, on ne sait pas an juste, mais cette dame 
doit être très-noble, d'après ce qu'elle dit, car ses an- 
oUree, s'il faut l'en croire, remontent jusqu'à Godefrot 
de Bouillon. Elle a éprouvé de grands malheurs, ses 
parents, qui étaient Français, ont émigré, et elle ne peut 
pas dire précisément quelle est sa patrie, car sa mère 
était enceinte et elle est accouchée sur le bâtiment qui 
la transportait en Angleterre. D'après cela, est-elle 
Française, est-elle Anglaise? c'est une question que je 
vous laisse à décider. 

Mais M. Monfignon, poète de la petite ville dans la- 
quelle cette dame a fixé sa résidence, n'a pas manqué 
de la comparer à Vénus, puisqu'elle est fille de la mer. 
Madame Beaurivage a trouvé l'idée très-juste et se 
croit de la famille de Cypris et de Cupidon. Malheu- 
reusement en vieillissant cette dame est devenue très- 
sourde, ce qui la rend parfois fort incommode en so- 
ciété. 

Enfin ajoutez à cela le poète dont nous venons de 
vous parler, rentier entre deux âges, qui travaille de- 
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puis douze ans à une comédie de mœurs dont il ne 
peut pas parvenir à trouver le dénoûment, puis deux 
jeunes gens employés à la mairie et dont l'un n'est oc- 
cupé qu'à se mirer et à examiner si son pantalon fait 
bien, tandis que Tautre^ infiniment moins bête, ne rêve 
que dîners, bals et soupers, et vous aurez une idée 
assez exacte de la société qui se trouvait, un certain 
soir, rassemblée chez M. Grospré, ainsi x|uc j'ai eu 
l'honneur de vous le dire au commencement de ce 
chapitre. 
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Rdus pensions vous avoir fait connaître la société 
rassemblée chez M. Grospré, et nous ne vous avons 
pas parle de la personne que Ton pourrait regarder 
comme la plus aimable et la plus séd^^isante de cette 
réunion. Vous me direz peut-être que cela ne prouve- 
rait pas beaucoup en sa faveur, puisque les portraits 
que nous avons esquissés ne sont rien moins que flat- 
teurs. 

Cette fois il s'agit d'une jeune dame qui est vraiment 
très-bien; ce n'est cependant point une beauté, mais 
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est-il donc nécessaire d'avoir des traits bien réguliers, 
un nez, une bouche et des dents irréprochables pour 
que Ton vous trouve très-bien? Non, car avec le plus 
beau profil grec, le nez le plus correct et la bouche la^ 
mieux dessinée, une femme peut nous laisser froid et 
ne point faire naître la plus légère émotio^ ! Tandis 
qu'une personne que l'on trouve très-bien,* cela prouve 
déjà qu'elle nous plaît; et que faut-il pour plaire? 
Quelquefois c'est la manière de sourire, souvent 
c'est l'expression du regara ; les yeux les plus grands 
ne sont pas toujours les plus expressifs ; on peut être 
encore séduit par la douceur de^ traits ou par le 
charme de la voix... Mais je ne sais pas trop pourquoi 
je vous dis tout cela... il est probable que vous le savez 
IHlit pussi bien que moi. 

Madame Yalbrun a vingt-six ans, c'est un bien joli 
$g§ pour une femme!... il n'est pas désagréable non 
plljiç pour un homme, mais quelle différence I à vingt- 
^i^ 9^$ un homme est encore bi^o étourdi, bien fou ; il 
m songe qu'aux plaisirs; il aime toutes les femmes ! il 
aurait cçn( maîtresses si ses facultés I0 lui permet- 
taient. 

Ypus àH^i me dire qu'il y a des jeunes gens sages, 
conpitants, fidèles 1 c eçt possible, mais ee sont des ei-^ 
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ceptions, et vous savez que l'exception prouve la 
règle... entre nous, je ne sais pas trop pourquoi, et, 
pour ma part, j'aimerais beaucoup mieux une règle 
sans exception^ mais enfin, ceci est reconnu pour une 
preuve. 

Je reviens aux femmes de vingt-six ans, et je répète : 
Quelle différence avec un homme du même âgel i 
vingt-six ans une femme est raisonnable, ou elle ne le 
sera jamais. Alors seulement elle connaît son cœur, 
elle ne se donile pas facilement, elle n'aime plus par 
caprice ; en supposant toutefois qu'elle soit susceptible 
d'aimer, car nous voyons des femmes qui n'ont jamais 
su ce que c'était, et, en général, ce sont celles-là qui 
ont le plus d'aventures galantes... Peut-être sont-elles 
toujours à la recherche de cet amour qu'elles ne peu- 
vent parvenir à éprouver. 

Clémentine Yalbrun est d'une taille moyenne, mais 
elle est bien faite; il y a de la grâce dans sa tournure, 
dans ses moindres mouvements, et elle ne porte pas de 
crinoline, entendez-vous cela, mesdames, qui vous 
bastionnez dans des cerceaux et ressemblez de loin à 
des entonnoirs renversés. Je suis bien fâché de vous 
déplaire en vous disant cela, mais je vous certifie que je 
parle dans votre intérêt, et qu'il y a bien peu d'hommes 
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qui ne soient pas de mon avis. Voyons, est-ce que vous 
ne plaisiez pas avant de porter de la crinoline? est-ce 
que vous ne faisiez pas des conquêtes? Mais si, tout 
autant qu'à présent! Alors à quoi bon vous boursoufler 
de la sorte? 

Ahl je vous entends me répondre : — Les femmes 
bien faites pouvaient s'en passer... mais celles qui ne 
le sont pas... qui sont entièrement dépourvues de... 
formes!... — Je prends acte de cette déclaration et 
j'en conclus que toutes les dames crinolisées sont bâties 
comme des manches à balai. 

Vous allez encore médire : — Votre madame Valbrun, 
avec sa charmante tournure^ portait bien probablement 
plusieurs jupes empesées! — Quant à cela, je ne sau- 
rais vous répondre; je n'ai pas été à même de compter 
le nombre de jupons que portait celle dame,., et je le 
regrette. Mais je ne critique pas les jupons; au moins 
ils ne nous blessent pas les jambes lorsque nous sommes 
assis près de vous au spectacle ou dans un omnibus. * 

Clémentine est brune, ses yeux sont de la couleur de 
ses cheveux. Je ne vous détaillerai ni la grandeur ni la 
forme de son nez; je vous dirai seulement quesa bouche 
était sérieuse, mais qu'elle devenait charmante quand 
elle souriait, ce qui du reste était assez rare, cette dame 
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ayant habituellement Pair assez froid et parfois un peu 
mélancolique. 

Pourquoi avait-elle Tair mélancolique? — Je vais 
vous le dire tout de suite, ce sera une bonne chose de 
feiite. 

Clémentine, née à Paris, élevée à Paris par une mère 
qui Fadorait et avait été veuve de bonne heure, était 
arrivée à Tâge de dix-huit ans sans avoir éprouvé le 
plus petit chagrin, la plus légère contrariété. La fortune 
de sa mère était suffisante pour deux femmes dont les 
goûts étaient simples, les plaisirs modestes, et qui ne 
tenaient pas à se placer aux avant-scène quand elles 
allaient au spectacle. 

Madame Darbelle, mère de Clémentine, désirait voir 
sa fille mariée, mais elle laissait à celle-ci entière liberté 
pour le choix d^un époux, bien persuadée que sa fille 
ne saurait pas mal placer ses affections. Clémentine 
n'était nullement pressée de prendre un mari : elle se 
trouvait si heureuse avec sa mère, et elle se disait avec 
raison : — Le bonheur que Ton tient vaut toujours 
mieux que celui que Ton espère. 

Plusieurs partis se présentèrent. Quelques-uns étaient 
fort convenables, mais ils ne convenaient point à Clé- 
mentine, qui| pour première condition si elle se ma- 
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riait) déclarait ne jamais vouloir Be séparer de sa mère. 

El il y a des hommes qui n'aiment point à avoir sans 
cesse une belle-mère près d'eux pour contrôler leurs 
moindres actions..* pour donner raison à leur femme 
quand elle a tort, et pour leur donner tort à eux, quand 
ils ont raison I... En vérité ces hommes-là sont bien ri- 
dicules I 

Enfin un jeune homme se présenta, bien sage, bien 
doux, bien raisonnable, qui avait été élevé comme une 
fillci qui n avait jamais fait la moindre folie, eu la plus 
petite intrigue, et qui aurait accepté une demi-douzaine 
de belles-mères, si on les lui avait imposées» 

Édo'iard Yalbrun était de plus fort joli garçon, ce qui 
ne gâte jamais rien près des femmes. Il plut à Clémen- 
tine, surtout par son air timide, sage, réservé, et par le 
respect) la soumission qu'il témoignait pour les moin- 
dres volontés de madame Darbelle ; elle se dit : — Avec 
ce mari-là, je serai heureuse, il me sera fidèle, ses goûts 
sont simples comme les miens, il se plaît auprès de ma 
mère; ce n'est ni un étourdi, ni un fat, ni un séducteur, 
comme font parade de l'être la plupart des jeunes gens 
qui me font la cour, et^qui ne rougissent pas de se 
vanter de leurs conquêtes!... Épousons Edouard Yal- 
brun. 



Digitized 



by Google 



MADAME VALBRUN. i5 

Et, à dix-neuf ans, Clémentine était devenue ma- 
dame Yalbrun. Dix-huit mois après son mariage elle 
perdait sa mère; une année plus tard, ce mari si doux, 
si sage, commençait à se déranger, à laisser là sa femme 
pour courir avec des figurantes de théâtre, puis ensuite 
avec des actrices... puis ensuite... avec des rats de 
l'Opéra, et, enfin, il se battait en duel et se faisait tuer 
pour avoir osé soutenir que son rat, en dansant, levait 
la jambe aussi haut que la fameuse Rigolboche!,., 

OtempsI ô mœurs!... Épousez donc un jeune homme 
qui n*a jamais osé regarder une femme en face, pour 
qu'au bout de trois ans de ménage il fasse autant de 
sottises que le plus grand roué de la Régence ! 

Clémentine fut alors complètement désillusionnée ; 
la mort de son mari la fit pleurer, mais la cause dé 
cette mort empêcha que sa douleur fût bien vive, car 
véritablement on ne peut pas regretter bien longtemps 
un époux qui s'est fait tuer pour une maltresse... et 
pour un pas de cancan I... 

Mais si la jeune veuve cessa assez vite de pleurer son 
mari, en revanche elle conserva de profonds regrets de 
ses illusions perdues; tout ce qu'elle avait rêvé, toutes 
ses idées sur l'amour, sur l'union de deux cœurs, tou» 
ses projets pour Tavenir, cela s'était évanoui comme 
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un château de cartes par le souffle du vent. De là cet 
air habituellement sérieux contracté par cette jeune 
femme qui, trompée par un homme qu'elle avait cru 
un modèle de sagesse et de raison, avait maintenant la 
plus mauvaise opinion des hommes, jugeant de toute 
la pièce par Téchantillon, ce qui arrive assez souvent. 

La jeune veuve possédait dix mille francs de revenu, 
elle n'en désirait pas davantage, ses goâts étaient bor- 
nés, sa toilette d'une élégante simplicité ; elle était en- 
core assez riche pour secourir les malheureux, et c'était 
là son plus grand plaisir. Quant à se remarier, on doit 
bien penser que Clémentine s'était juré de n'en rien 
faire, et, franchement, après ce qui lui était arrivé, on 
conçoit qu'elle ne devait plus être tentée de s'enchainer 
de nouveau. Avait-elle aussi fait serment de ne plus 
aimer?... Ce n'est pas probable; elle avait trop d'esprit 
pour former ce projet-là... et, à vingt-six ans, c'eût été 
vouloir jeter un crêpe noir sur son avenir. 

La mère de Clémentine était cousine de madame Gros- 
pré. Lorsque celle-ci sut^que la fille de sa cousine était 
veuve, elle l'engagea avenir passer quelque temps dans 
leur petite ville, pour se distraire, changer -d'air et 
goûter les plaisirs paisibles, la vie douce et calme de la 
province. ^ 
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La promesse d'une existence douce et paisible avait 
séduit Clémentine, qui avait déjà une fois quitté Paris 
pour habiter la campagne, et n'avait pas trouvé au mi- 
lieu des paysans cette existence paisible qu'elle désirait 
goûter. Un beau jour elle se rendit aux instances de sa 
cousine et partit en se disant : — Allons jouir un peu 
de la vie calme, des plaisirs simples des provinciaux, qui 
vaudront peut-être mieux que les hommes de la nature, 
et si je me plais plus là qu'à Paris, rien ne m'empê- 
chera de m'y fixer. 

Et depuis quinze jours madame Valbrun habitait 
chez M. et madame Grospré, qui possédaient une fort 
belle maison, dans laquelle ils pouvaient facilement 
loger les amis de Paris qui venaient les visiler. 
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Picard a fait la Petite Ville; c'est une de ses plus jo- 
lies pièces, elle est surtout vraie, et il n'a en rien outré 
le tableau. Il n'a Tait que quatre petits actes. On pourrait 
en faire une énorme quantité sur les habitudes, les ridi- 
cules, les préjugés, les bavardages, les commérages, les 
mœurs des habitants d'une petite ville. Mais au théâtre 
il ne faut pas en trop dire, il faut que raclïon marche^ 
Picard a bien fait ce qu'il a fait. On court moins de 
risques en ne faisant qu'écrémer un sujet. Dans un livre, 
on a le droit de s'étendre, on peut causer tout à son aise* 
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Le samedi était le jour de réception des Grospré ; ils 
réunissaient alors chez eux, le soir, toute la fleur de la 
société de l'endroit. On jouait à différents jeux, on cau- 
sait, on se racontait les nouvelles du jour, c'était là 
surtout Toccupation principale. 

Enfin, il y avait dans le salon un piano, mais on 
faisait rarement de la musique; d'abord parce que 
parmi tous les habitués, fort peu savaient toucher du 
piano, ensuite parce que ces gens-là aimaient bien 
mieux se dire les petits cancans, les propos qui cou- 
raient par la ville, que d'écouter une romance ou une 
fantaisie de Schubert. Oh ! les welches ! qui n'aiment pas, 
qui n'apprécient pas la musique! cela seul doit suffire 
pour vous les faire juger. 

Clémentine, en revanche, aimait beaucoup la musi- 
que ; elle touchait fort bien du piano, et sa voix douce ' 
et juste suffisait pour chanter agréablement yne ro- 
mance. Les premiers jours de son arrivée, madame Gros- 
pré, qui était bien aise de faire parade de sa cousine de 
Paris, qu'elle avait sur-le-champ fait riche de ving^ 
mille francs de rente et virtuose de la force de TAlbom, 
n'avait pas manqué de prier Clémentine de se mettre au 
piano. Celle-ci y avait consenti, croyant être agréable à 
la société. Le premier morceau qu'elle avait joué avait 
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été écouté avec assez d'attention, sauf quelques bâille» 
ments échappés à madame Rifflard, et une toux beau- 
coup trop opiniâtre de madame Postulant; mais à la se- , 
conde romance qu'elle chantait, la voix de la jeune 
femme étant presque entièrement couverte par les con- 
▼ersations et les chuchotements de la société, elle 
s'empressa de supprimer les deux derniers couplets de 
sa romance, et quitta le piano, en se promettant de ne 
s* y remettre que lorsqu'il n'y aurait personne dans le 
salon, bien qu'un concert d'applaudissements eût éclaté 
lorsqu'elle retournait à sa place; mais elle pouvait se 
dire avec raison : — Ils applaudissent parce qu'ils sont 
enchantés que j'ai fini ! 

Ce soir-là, Clémentine n'était pas encore descendue 
au salon. Comme c'était réception, elle était remontée 
dans sa chambre après diner pour faire une autre toi- 
lette, car elle s'était aperçue que sa cousine tenait beau- 
coup à ce que Ton fût élégante, à ce que Ton se fit re- 
marquer par sa mise, et une dame qui arrivait de Paris 
eût été impardonnable si elle n'ayait pas porté les modes 
les plus nouvelles. 

La jeune veuve avait, dans les premiers jours de son 
dii rivée, été séduite par un beau jardin, fort bien en- 
iFetenu, qui faisait partie de la propriété de sa cousine» 
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Les jardins sont rares à Paris; i\ est vrai que l'on nous 
gratifie maintenant de squares. Cela repose agréable- 
^ ment la vue sur une place, et c*est un lieu de prome 
nade fort agréable pour les bonnes et les enfants, maia^ 
eela ne saurait remplacer un jardin qui est à vous seul, 
et dans lequel vous êtes libre et chez vous, sans qu'un 
voyou ou un tourlourou vienne vous regarder sous le 
nez, sans qu'un eniknt vous jette sa balle dans les jam- 
bes, ou la queue d'un cerf-volant dans le nez. 

Clémentine passait donc une partie de sa journée dans 
le jardin, lorsque le temps le permettait; elle ne tarda 
pas à s'apercevoir que c'était là seulement qu'elle pou- 
vait goûter une existence calme et tranquille; car si 
dans les rues de la petite ville elle n'entendait pas ce 
bruit incessant de voitures qui vous étourdit un peu 
dans Paris, en revanche, dans la maison de sa cousine, 
c'était un bruit de voix continuel, et chacune semblait 
jouter à qui parlerait le plus longtemps et le plus 
haut. 

Les époux Grospré ne vivaient pas, depuis quelque 
temps, en parfaite intelligence; monsieur reprochait & 
madame les dépenses excessives qu'elle faisait pour sî 
toilette et ses abonnements aux journaux de mode de 
Paris. Madame appelait son mari : faux hercule! et pré- 
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tendait qu'il n'avait plus la force de déboucher une 
bouleille de bordeaux. *Ces petites dissensions intimes 
disparaissaient detant le monde, ou du moins étaient 
t'ëniplacées par des mots piquants de madame, et des 
^ d'hntneur de monsieur. 

Une domestique^ qUe Ton avait depuis quinxe ans et 
qui se disait cordon-bléu parce qu'elle mettait d€s 
croûtons frits sur ses épiiiards, servait aussi de femtùe 
de chambre à madame et faisait la mine quand on in- 
titdlt plus de trois personnes à diner. 

M. Grospré avait un valet de chambre qui frottait, 
cirait les bottes, battait les habits et lavait la vaisselle 
les jours lie gala. 

Ettfln, un vieux paysan sourd avait soin du jardin 
et faisait aussi les fonctions de concierge, bien qUe son 
inOrmité lui fit laisser deux heures à la porte les per- 
sonnes qui sonnaient chez ses maîtres. 

Mais, quand madame grondait sa domestique, mon- 
sieur s'empressait de gronder son valet, pour montrer 
qu'il avait le droit de crier autant que sa femme, et le 
jardinier, un peu sourd, qui croyait être appelé, criait 
de son côté de toutes ses forces : 

— J'y vais, tout à l'heure, je ne puis pas être par- 
tout !••# 
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Ces petits concerts criards faisaient partie de la vie 
paisible que Von goûtait chez les Grospré. 

Dans les réunions du samedi et dans les sociétés où 
sa cousine l'avait- présentée, la médisance avait été 
presque constamment le sujet des conversations, peut- 
être même la calomnie, mais toujours le besoin de se 
moquer des absents, de trouver des défauts à ses amis, 
des ridicules à ses connaissances. 

Cette manière de s'amuser n'était point du goût de 
Clémentine, qui voulait bien rire parfois d'une plaisan- 
terie spirituelle, mais qui ne prenait aucun plaisir à 
entendre sans cesse dire du mal de tout le monde, 
même des personnes auxquelles on faisait ensuite assaut 
de compliments, de politesses et de protestations d'a- 
mitié. 

— Ces gens-là sont plus faux, plus méchants qu'on 
ne l'est à Paris, se dit la jeune veuve, et si ce n'était le 
jardin, qui est agréable et dans lequel je me plais 
beaucoup, je crois que j'aurais déjà renoncé à la vie 
douce et calme de la province. 

— Madame votre cousine serait-elle indisposée, que 
nous ne la voyons pas? demande M. Liroquet, qui 
vient de faire son entrée dans le salon des Grospré. 

— Non, elle va descendre, elle est encore à sa toi- 
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lette... Une dame de Paris 1 vous comprenez bien que 
cela ne s'habille pas aussi vite que nous autres provin- 
ciales!... 

— En tout cas, dit M. Postulant, je doute que ma- 
dame Yalbrun puisse être plus longtemps à se coiffer 
que réponse de V adjoint du maire... Nous sommes 
allés la chercher avant-hier avec ma femme pour nous 
rendre avec elle à la soirée du notaire, elle n'avait plus 
qu'à mettre son chapeau, nous dit-elle, et elle nous a 
fait attendre une demi-heure pour cela ! 

— Trois quarts d'heure, mon ami, je t'assure que 
nous attendîmes trois quarts d'heure! 

— C'est possible, je sais que cela devenait inconve- 
nant. . . 

— Est-ce que nous n'allons pas faire une partie ? 
dit M. Boulingrin en se renversant sur son fauteuil. 

— Tout à l'heure, voisin, il n'est pas encore tard; 
M. Montignon va venir, il fera votre quatrième au 
whist. 

— Moi, j'aime autant le whist à trois, en faisant un 
mort; on assure qu'à Paris c*est l'usage à présent de le 
jouer à trois. 

— Merci I moi je ne suis pas pour faire le mort! dit 

3 
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M. Gfospré, il faut payer double quand on perdl je 
f.é trouve pas cela amusant. 

-— Madame votre cousine nous fera-t<eUe de \û MU-^ 
sique ee soir ? demande madame de Bcaurivage; elle a 
refusé de chanter hier chez madame Riiflard, bien 
qu'on Ten ait priée très-instamment ! ... 

-^ Ahl ces dames de Paris. * . vous savez. . . cela n*ë8l 
pas toujours disposé à faire ce qu'on leur demande. »• 

-^Je la crois un peu capricieuse, madame votre 
cousine, reprend Tépouse du pharmacien... Pour quê 
je pusse juger de son talent sur le piano, il aurait fallu 
que je Tentendisse me jouer louverture de GuUlMume 
TelL 

— Ou de la Caravane^ dit Crospré. 

— Ah! fi donc! qu est-ce que vous dites hi, mon- 
sieur Grospré?... L'ouverture de la Caravane! s'écrie 
en riant mademoiselle Mignonnettè. Cela ne se joue 
plus que sur les orgues... et encore!... c'est de la pe- 
tite musique ! 

— Ma foi, mademoiselle, j'ai vu représenter cet opéra 
à Bordeaux... j*ai trouvé cela superbe... Il est vrai qu'il 
V a déjà longtemps I . . . 

— A l'époque où vous étiez fort comme un Turc ! 
s'écrie madame Grospré en prenant son air moqueur. 



Digitized 



by Google 



LES GAMCANS D'UNE PETITE VILLE. 27 

— Eh bien, on ne joue donc pas? reprend Tancien 
irtiira en étouf&nt un léger bâillement. 

— Une minute, voisin... Est-il joueur ce mon- 
lieur Boulingrin!... c'est bien hii qui jouerait le... le 
nez dans Teau I... Est-ce que vous aimiez autant le jeu 
quand voua étiez notaire? 

— Pourquoi pas.., pourvu qu'on ne joue ni à la 
i^ouirse ni à la roulette. . . 

— Ni au lansquenet! s'écrie madame Breillet. Voilà 
^0 jeu que Ton ne devrait pas tolérer d^ns les roquions 
honnêtes... On l'a cependant joué à la dernière soirée 
de madame Pigache... 

— Oui, et un jeu d'enfer, je m'en souviens, dit 
M. Postulant. J'y ai perdu cinquante-huit sôus! 

— Qui est-ce qui avait établi cette partie? 

— Eh mon Dieu ! cela ne se demande pas ! c'est 
M. Frémont, qui, depuis qu'il a été à Paris, faituq em- 
barras I . . . une poussière ! . . . cela fait pitié I . . . 

— Qu''est-ce qu'il a été faire à Paris ? 

— Est-ce qu'on le sait ! 

«^ Si iait, je le sais, moi I dit un des employés de la 
mairie. Il a été toucher un lot qu'il a gagné au dernier 
tirage de« ol>ligations du Crédit foncier. 

— En vérité ! il a gagné un lot... Il y a des gens qui 
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^nt un bonheur insolent I Et de combien était ce lot? 

— Je crois que c'est de cinquante mille francs, mais 
son obligation n'étant que de cinq cents francs, il n'a- 
vait droit qu'à la moitié du lot... vingt-cinq mille 
francs. 

— C'est encore fort joli.., mais ce n'est pas une rai- 
son pour nous forcer à jouer ici au lansquenet ! 

— Et pour me faire perdre cinquante-huit sous, à 
moi qui n'ai pas gagné de lot ! 

— Ce n*est rien cela... il y a eu des coups de douze 
francs!... 

— Si on joue comme cela chez madame Pigache, je 
n*y mettrai plus les pieds!.. . je ne vais pas dans les 
académies, moi ! 

— Vingt-cinq mille francs ! ... Ah ! si je gagnais cela ! 
dit l'employé qui se mire sans cesse. 

— Eh bien, que feriez-vous, monsieur Sautrond? 

— Madame, j'irais tout de suite à Paris, et je me 
ferai habiller complètement par Dusautoy ! . . . 

— Ah ! ces jeunes gens ! cela est aussi coquet que 
les femmes! 

— Madame, il n'est pas défendu d'aimer à se mettre 
à la mode» 
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— Non, sans doute.,, mais vous êtes toujours fort 
bien habillé, monsieur Sautrond. 

— Madame, il me semble que cela se doit, lorsqu'on 
à l'avantage d'être reçu- dans le beau monde. 

— On peut être bien mis sans être prétentieux I 
s'écrie l'employé bon vivant. Moi, je ne passe point une 
demi-heure à faire le nœud de ma cravate. 

— Est-ce pour moi que vous dites cela, Dupétral? 

— Prenez-le pour vous, si vous trouvez que cela 
vous va!... 

— Je trouve que votre observation est insolite !..* et 
je pourrais même dire inconvenante... 

— Moi, je la trouve juste et je ne la retire pas.., 
comme on dit à la Chambre. 

— Messieurs! n'allez-vous pas vous fâcher... pour 
un nœud de cravate? Deux amis... deux confrères... 
car vous êtes tous deux employés.à la mairie... Donnez- 
nous des nouvelles de M. Martin, cela vaudra bien 
mieux... Sait-on quelque chose de nouveau sur ce per 
sonnage mystérieux ? 

— Je ne sais rien du tout, madame. 

— Moi, je l'ai rencontré hier hors de la ville, il était 
arrêté et semblait en contemplation. 

— Devant quoi ? 

3. 
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— Ma foi, je n^î riea vu devant )pi qu'une fq^ule de 
foin; je ne sais pas si c'est cela ^i |e rcntipit imu^a* 
bile! 

— En contemplation devant une iqeule de foin t. ^ 
je croirais açsez que cet homme-là est toqué-. • 

— Il a un hanneton dans s^ lantçf n^, ^ii Pupétri^K 

— Ohl très-joli le mot!... Oh! cq Dépêtrai! i| n'| 9 
que lui pour dire de cep choses-là... Un hanneton àms 
sa lanterne! avez-vous entendu, mesdames? 

— Oui, répond madame Postulant, mais, pour que 
j'éclatasse de rire, il faudrait d*dhord que je CQmprisse 
ce que cela veut dire I 

— Madame^ j*ai entendu dire cela à ParisM* au 
théâtre... je ne sais plus si c'est au Vaudeville ou aux 
Délassements. Quelqu'un j^ui a un hapneton dans sa 
lanterne, cela veut dire qu4l a lé cerveau fêlé*** qu'il 
n'a pas l'esprit sain. 

— Je n'aurais jamais deviné, . . 

— Voyons, puisqu'on ne fait paç un whist, Grospréi 
je vous propose un piquet à écrire... 

— Va pour un piquet, mais pas à écrire, ça qi'em- 
brouille; j'aime mieux un cent sec... 

— Décidément, madame votre cousine met dn ten^ps 
à sa toilette I dit madame Riiflard. 
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— Elle m descendra peut-être pas 1 dit madame de 
Beaurivage. 

— Eh bien, on se passera d'elle! 

— Oh ! si fait, elle va descendre. 

— Elle n'a jamais Tair de s'amuser beaucoup en 
aociétc, cette dame... ne le remarquâte^-vous pas 
comme tnoi, Postulant ? 

— Oui, 9lle a Tair sérieux... 

— Oh ! c'est égal, c'est une jolie femme ! dit M. Breilr 
let. 

— Obi jolie... qu'est-ce qu'elle a donc de joli?... 
qît^z-mpi donc un de ses traits qui soit remarquable ! 
9'^^rie la femme de ce monsieur. 

— Elle a vingt mille francs de rente, murmure le 
jeune Sautrond. C'est une fortune, cela! 

— Oh! voilà le plus beau de ses traits. 

— C'est un beau parti... c'est une jolie veuve a 
Cim9l«r. Vous devriez lui fjpiire la cour, monsieur Sau- 
trond. 

— Ohl madame, je crois que cette dame n'a pas 
envie de se remarier. 

— Est-ce qu'elle vous l'a dit? 

— f as positivement, mais... elle a un air si se- 
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rieux... on n'ose pas hasarder une galanterie avec 
elle. 

— Moi, j*ose tout de même ! dit Dupétral, et cette 
dame ne m'a pas paru s'offenser de mes compliments I 

— Ma foi, je lui ferai ma cour aussi, moi! dit le 
vieux Liroquet, et... si elle m'écoute... Oh I cette fois 
j'en finis ! je m'enchaîne ! 

— Voyez-vous ce vieux bonhomme de cire, qui croit 
qu'on va l'écouter !... dit tout bas Dupétral en se tour- 
nant vers son collègue, qui se regarde dans une glace. 

— Ce qu'il y a de bien certain, reprend madame Gros- 
pré, c'est que ma cousine se remariera, et je veux que 
ce soit dans notre ville qu elle fasse son choix... quand 
ce ne serait que pour faire endêver ses soupirants de 
Paris. 

— Est-ce qu'elle a de l'esprit, cette dame? demande 
la veuve RifQard. 

— Mais oui, à Paris elle passait pour en avoir beau- 
coup. 

— Alors elle l*a donc laissé à Paris, dit madame Pos- 
tulant, car je n'ai encore recueilli aucun mot spirituel 
de sa conversation... 

— Et, pour une Parisienne, dit mademoiselle Mi- 
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gnonnette, je ne trouve rien de remarquable dans sa 
tournure et ses coiffures ! . . . 

En ce moment une des portes s'ouvre et la personne 
dont on parlait entre dans le salon. 

Aussitôt chacun de courir au-devant d'elle, et l'on 
n'entend que ces phrases : 

— Ah! la voilà, celte chère belle... on vous désirait 
avec impatience. — La réunion eût été bien triste sans 
vous! — Quelle charmante toilette!... comme elle est 
toujours bien mise!... — Et comme madame se coiffe 
avec goût! — Ah! on a beau dire, il n'y a qu'à Paris 
qu'on sait se mettre I... — En vérité, vous êtes ravis- 
sante ce soir. 

Hadanae Valbrun répond assez froidement à tous ces 
compliments et vient de s'asseoir près de sa cousine, 
lorsqu'un nouveau personnage arrive, dont l'entrée fait 
seosatiou dans la réunion. 
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Cést un petit homme de quarante-cinq ans, replet, 
(rais, rougeaud même, qui a une figure de renard, de& 
yeux à fleiir de tête qui ont continuellement Taif de 
chercher quelque chose, et un sourire moqueur sté- 
réotypé sur son tisàge; ce monsieur a eu d'assez jolis 
cheveux blotids; il les a à peu près tous perdus par de- 
vafit, fnàU il ramène avec soin, et avec de la pommade, 
^ur 6on crâne, les quelques mèches qui restent encore 
au-dessus de ses oreilles. Ce grotesque personnage est 
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ce que Ton est convenu de nommer : un ramoneur. 
Seulement, lorsqu'il a Timprudence de rester à Tair 
sans son chapeau, ou de se livrer à l'exercice de la 
danse, les petites mèches au'il a ramenées avec tant de 
soin sur son front se détachent, voltigent à droite et à 
gauche, et de loin donnent à sa tête l'aspect d'un plu- 
meau. 

Cet individu est M. Monfignon, le poëte qui depuis 
douze ans travaille à une comédie de mœurs, et qui a 
compare madame de Beaurivage à Vénus sortant de 
Tonde. Mais la poésie n'occupe pas entièrement les 
loisirs de ce monsieur; il aime à tenir le dé dans la so- 
ciété, à être cité pour son amabilité; or, comme pour 
amuser ses auditeurs il faut ordinairement avoir du 
nouveau à leur conter, le poëte Monfignon tâche de 
savoir le premier les nouvelles de la petite ville. Il 
s'informe avec soin de tout ce que l'on fait et dit; enfin, 
si une intrigue se forme, si une querelle a eu lieu, s'il 
est arrivé quelque étranger dans l'endroit, il le sait 
avant tout le monde et s'empresse d'aller l'apprendre 
à ses connaissances. Du resîe, Monfignon a de l'érudi- 
tion et tient à le prouver; aussi, lorsqu'il manque de 
nouvelles, trouve-t-il dans son propre fonds de quoi 
alimenter la conversation. 
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M. Monfignon est donc un homme précieux et Irès- 
recherché dans la société. 

Cette fois il est entré d'un air triomphant, radieux 
il salue chacun en se frottant les mains et s'écrie : 

— Oh! j'en sais du nouveau î... Oh ! j'en ai appris 
de bonnes!... Oh! c'est fort drôle ! 

Toutes les oreilles se dressent, et chaque personne 
de s'écrier : 

— Oh! voyons, monsieur Monfignon! contcz-rious 
ce que vous savez de nouveau . . . Quel homme charmant, 
pour être au fait de tout ce qui se passe !... 

— Est-ce sur M. Martin que vous avez appris quelque 
chose? 

— Justement, c'est sur le Martin mystérieux... 

— Oh! parlez... nous écoutons! 

M. Monfignon s'assied au milieu du cercle; il se mou- 
che, tousse, lire sa tabatière, prend une prise, regarde 
à droite et à gauche pour voir toutes les personnes qui 
sont dans le salon, et, se redressant comme un avocat 
qui va plaider, commence enfin : 

— Il faut vous dire, mesdames et n:cssieurs, que ce 
malin... c'est-à-dire entre onze heures et midi... il éfaii 
plus près de midi que de onze heures, après avoir fori 

4 
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bien déjeuné avec une aile de chapon et une tasse de 
chocolat... 

— Vous prenez du chocolat? dit M. Postulant ; ça ne 
ne vaut pas le café pour la digestion ! 

— Ahl monsieur Postulant! s'écrie madame Gros- 
pré, de grâce, n'interrompez pasi... 

— Oui, je prends du chocolat... ça me réussit... à la 
crème. Je venais donc do déjeuner, et je sortis pour 
prendre Tair... tout en rêvant à ma comédie... Je crois 
avoir trouvé mon dénoûment... du moins, j'en suis 
bien près!... Ma jeune personne refuse de se marier, 
parce que son fulur a un faux toupet qui se détache au 
moment de signer le contrat. . . Hein! que dites- vous de 
cela? ilmesemble quec'est d'uneffet n-euf au théâtre?. .. 
et c'est logique, parce qu'un homme qui fait usage de 
postiche peut mener ça fort loin! ... 

— Ahl monsieur Monfignon! Et les nouvelles con- 
cernant M. Martin? 

— C'est juste; j'y arrive. J'avais dirigé ma promo- 
nade du côlé de celte maison isolée, située presque hors 
de la ville... on peut môme dire qu'elle est dans l;i cam- 
pagne, et qui a été louée par cet individu singulier ar- 
rivé ici il y a env'irori six semaines, et qui a pris le non» 
io Martin... Ucmarqucz que je dis : Pris le nom! car 
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j'ai beaucoup de raisons pour croire que ce n'est pas 
vraiment le sien. 

— Qu'est-ce qui vous fait penser cela, Monfignon? 
demande M. Liroquet. 

— Je vous le dirai plus tard... c'est un moyen assez 
ingénieux que j'ai employé plus d'une fois... j'ai sou- 
vent des idées ingénieuses... 

— Ah! monsieur Liroquet, vous venez d'interrompre 
notre narrateur... Vous le failes encore sorlir de son 
Bujct ! 

— J'y rentre, madame, j'y rentre. J'avais donc di- 
rigé ma promenade du côte de la maison occupée main- 
tenant par ce... disons toujours Martin; ce n'était pas 
sans intention, car on assure qu'il entre chez ce mon- 
sieur des personnes que Ton n'qn voit plus sorlir... 

— En vérité! qu'est-ce qu'il en fait donc? 

— Ahl voilà justement la question ! Qu'est-ce qu'il 
en fait? 

-^ Je ne savais pas cette particularité sur ce person-v 
ùage singulier, dit madame Rifflard; en vérité, ce se- 
^ rait h donner le frisson... si on n'avait pas eu quatre 
maris ! 

— Oui, murmure le jeune Dupétr»-^! ; mais quand on 
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a passe par quatre maris, on ne doit plus avoir peur de 
rien! 

— La maison où demeure ce monsieur est entière- 
ment isolée de toute habitation... U plus proche est 
celle de M. Frémont; mais vous savez qu'ils se connais- 
sent, car c'est M. Frémont qui avait loué la maison iso- 
lée à l'épicier Girard, qui en est le propriétaire... en 
disant que c'était pour quelqu'un de Paris qui venait 
passer la belle saison à la campagne, afin d'y rétablir 
sa santé. 

— Ce Martin n'a pas du tout l'air d'être malade !..• 

— Vous trouvez?... moi, je lui trouve le teint jaune, 
dit madame Breillet. 

— Est-ce qu'on peut voir son teint avec cette grande 
barbe qui lui couvre presque toute la figure! s'écrie 
madame Postulant. 

— C'est vrai; il porte toute sa barbe et des mousta- 
ches... comme les brigands que j'ai vus au théâtredans 
la Forêt périlleme... Ah! quelle belle pièce, mes- 
dames! elle m'a fait faire des rêves affreux!... 

«^ Je ne la connais pas... C'est une tragédie? 

*- Non, c'est un mélodrame,.. Il y a un souterrain 

da^8 le(J^e^ m9 (e«wo« «st enfermée «yeç ««e Jj^ndg 4q 
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scélérats qui ne lui ont pas pincé même le bout du 
doigt! 

— Ce ne sont pas des scélérats bien profonds I 

— Quand ces dames auront fini, je continuerai, dit 
avec dépit, et en se croisant les bras, le poète Monfi* 
gnon. 

— Oh! parlez, cher amil... mais nous vous écou- 
toas... nous ne soufflons pas motl 
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— Je disais donc... où en étais-je? Vous concevez 
que lorsqu'on est interrompu à chaque instant on perd 
le fil de son discours. . . 

— ^C'est juste, dit madame Grospré ; aussi je propose 
de mettre à Tamende la première personne qui vous 
interrompra, ou qui se permettra une seule rétlexiou 
avant que vous ayez fini. 

— Bravo I approuvé! 

-— Oui, oui, à Famende... 
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— Mais quelle sera Tamende? 

— Il faut qu'elle soit un peu forte pour effrayer les 
bavards. 

— Je propose vingt-cinq centimes, dont plus tard 
on réglera l'emploi comm^ on le jugera convenable* 

— Vingt- cinq centimes!... c'est bien cher!... 

— Non, c'est très-bien... il faut retenir les langues ! 

— Adopté les vingt-cinq centimes I ... 

— L'incident est vidé!... la parole est à M. Monfi- 
gnon ! 

Nous n avons pas besoin de dire que madame Val- 
brun était restée étrangère à toutes ces discussions, à 
tous ces bavardages. Elle écoutait en silence, gardant 
pour elle les réflexions que pouvait lui inspirer ce qu'elle 
entendait. 

M. Monfigtton s'est remouché ; il a de nouveau toussé 
et pris du tabac. Il semble pendant quelques secondes 
vouloir éternuer... mais il n'éternue pas. Il reprend la 
la parole. 

— Arrivé devant la maison de notre personnage 
mystérieux, je l'examine... 

— 11 était donc là?... 

*— Ah! à l'amende, monsieur Liroquet... à l'amende I 
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— Permettez I monsieur dit : k Je Texamine ! » Parlait- 
il du personnage mystérieux ou de la maison? car enfin 
il iàut que je sache à quoi m'en tenir, ou je ne com- 
prends plus,. • 

— Monsieur, si vous ne m'aviez pas interrompu, 
vous auriez su de qui je parlais, vous auriez été fixé... 
Il me semble que j'ai l'habitude de me faire compren- 
dre... que je sais conter sans être diffus I... 

— Oui, oui, à Tamende, monsieur Liroquet! 

— Donnez vos vingt-cinq centimes... exécutez-vous! 

— C'est injuste... je prétends que c'est injuste; ce 
n'est pas pour les vingt-cinq centimes, je* suis au- 
dessus de cela! mais je pouvais demander à être 
éclairci. 

— Comment! on vient de faire une loi, et vous la 
violez tout de suite 1 

— D'abord ce sont de ces choses qui arrivent tous 



— Donnez donc vos cinq sous, cher ami, et que cela 
finisse! 

M, Liroquet se décide avec peine à payer Tamcnde, 
jl fouille dans la poche gauche de son gilet, puis dans la 
ppclie (Jroitç, pui§ im^ sQn gQ^8ÇQt, puis daps la pocha 
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de côté de son habit; enfin il trouve son porte-monnaie, 
mais après avoir longtemps regardé dedans sans trop 
l'ouvrir, il dit : 

— Je n ai que de lor... a-t-on à me rendre sur vingt 
francs? 

La société, déjà ennuyée du temps que ce monsieur 
vient d'employer à ses recherchés, s'écrie en masse : 

— Non, non, vous payerez plus tard... Monsieur 
Monfignon, veuillez continuer... vous voyez que nous 
faisons exécuter le règlement que nous avons établi! 

— Je vois! je vois que, si cela se renouvelle, vous 
ne saurez rien ce soir, et ce sera tant pis pour vous ! 

— Chut! chut! chut! 

— J'étais donc arrivé devant la demeure de notre in- 
dividu mystérieux. La maison est assez gentille à Vex- 
térieur; elle se compose d'un rez-de-chaussée, un pre- 
mier et des mansardes. Quatre fenêtres au premier, 
trois au rez-de-chaussée, plus la porte ; derrière est un 
jardin clos de murs, et qui a une petite sortie sur un 
sentier de sureaux... 

— Nous savons tout cela! murmure Postulant; mais 
presque aussitôt, se rappelant l'amende, le pharmacien 
se met à tousser comme s'il avait une quinte, et quand 
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madame Grospré s'écrie : — Qui est-ce qui a parlé? 
M. Postulant répond : «— Personne I c'est que je tousse l 
il n'est pas défendu d'être enrhumé! 

M. Moniignon poursuit : — Je remarquai que tous 
les volets du rez^de-cbaussée étaient fermés,, et cela me 
sembla singulier, car ordinairement, à midi, on aime à 
mt clair chez soi... Je me dis : «Voila un homme qui 
craint la lumière, cela est évident; et, en général, les 
gens qui craignent le grand jour, c'est louche I » Jer^ 
gardai au premier : là, les persiennes étaient ouvertes, 
et je m'aperçus aussi qu'une des fenêtres n'était pas fer- 
mée. Je portai involontairement mes pas de ce côté ; 
arrivé sous la fenêtre, je pus entendre que l'on parlait 
au premier; aussitôt je me collai contre la muraille et 
je prêtai l'oreille. D'abord je n'entendis que des mots 
vagues et sans suite, mais enfin je distinguai cette phrase, 
que j'ai sur-le-champ inscrite sur mon agenda, de peur 
de l'oublier; la voilà mot pour mot : « Il faut qu'il en 
finisse!... il n'est venu se loger dans celte petite ville 
qu'avec celle intention... et, d'ailleurs, c'est d'une 
somme assez considérable qu'il a besoin. » 

— C'est un voleur! s'écrient spontanément toutes 
les dames, qui, celte fois, ne peuvent pas résisteï* au 
besoin d'espriiitor leur pensée. 



Digitized 



by Google- — 



48 L'ANE A M. MARTIN. 

— r A l'amende toutes ces dames I dit alors M. Liro- 
quet; elles viennent d'interrompre monsieur! 

— Ah! permettez, monsieur Liroquet, dit la maîtresse 
^de la maison, le cas est bien différent!... il s'agit ici 

d'une révélation grave qui intéresse notre fortune... Le 
mot qui nous est échappé est bien naturel! 

— Madame, toutes les choses qui échappent sont en 
général très-naturelles ; vous n'en avez pas moins violé 
le règlement. . . vous devez chacune cinq sous. 

— Nous ne les payerons pas I 

— Non, certainement, nous ne les payerons pas 1 

— Comme vous voudrez ; mais alors vous pouvez être 
certaines que je ne payerai pas les miens. 

— Ah ! voilà où vous vouliez en venir ! . . . 

— J'en fais juge madame votre cousine de Paris ; il 
n'y a qu'elle seule de dame qui n'ai rien dit. Parlez, 
madame ; ai-je tort en ce moment? 

— Mon Dieu, monsieur, répond madame Valbrun, je 
ne suis guère apte pour juger entre vous ; cependant, si 
vous me demandez mon avis, je trouve que ces dames 
se sont un peu pressées de décider que ce M. Martin 
était un voleur, d'après les paroles que monsieur a en- 
tendues. 

Toutes les dames se rcgurdent et semblent trouver 
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mauvais que la jolie veuve ait une autre opinion qu'elles. 
M. Monfignon s'écrie : 

— Permettez, madame, je n'ai pas dit, moi, que ce 
monsieur était un voleur ; j'ai seulement rapporté ce 
que j'ai entendu... 

— C'est bien, Monfignon... ceci est un détail. D'ail- 
leurs, ma cousine ne sait pas comme nous ce que c^est 
que ce M. Martin, et de quelle façon il s'est conduit 
depuis qu'il est dans notre endroit; nous l'en instrui- 
rons tout à l'heure. De grâce, reprenez votre intéres- 
sante narration... nous comprimerons nos émotions, 
nous serons muettes. 

— J'avais donc retenu et noté cette phrase... j'écou- 
tais toujours... mais les voix, car il y en avait deux, 
avaient baissé de ton... Il me sembla même que l'on 
chuchotait très-bas, et je relevai le nez, croyant que Ton 
fermait la fenêtre, lorsque tout d'un coup je reçois sur 
mon chef... le contenu d'un vase... vous comprenez?... 
Heureusement, ce n'était que de l'eau de savon, j'en eus 
la certitude après... elle était même à la rose. Ce qui ne 
m'empêcha pas de m'écrier avec violence : « Sapristi! 
prenez donc garde I vous deviez avertir, crier : Gare là- 
dessous 1 » Alors une voix me répondit, d'un ton assez 
goguenard: « Et que faites-vous donc là... collé contre 

5 
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la muraille? •*— Ce que je fais... parbleu! je me pro- 
mènel ... — Quand on se promène, on ne se plaque pas 
contre les maiaonsi Vous êtes un. •• » Je ne sais pas quelle 
épiUiète il m*adressa..« je m'étais déjà retiré, parce que 
je sentais la colère qui me montait. .. et quand je suis 
eu colère, je ne me connais plus... je vais trop loin I Ce- 
pendant je ne voulais pas m' éloigner de la maison, j'é- 
tais curieux de voir ceux que j avais entendus. Je me dis: 
«Quelqu'un sortira !••• mais puisqu'on ne les voit pas 
sortir, c'est que probablement ils s'en vont par la petite 
porte du jardin qui donne sur le sentier bordé de su- 
reaux. » C'est donc de ce côté qu'il faut aller nous poster. 
Je crois que mon raisonnement était assez logique... Je 
quitte ma place... je file le long du mur du jardin, je 
tourne derrière, et je me trouve à dix pas de la sortie 
dérobée. Je pouvais voir entrer et sortir, mais j'aurais 
été vu... Pour ne point Vétre, je me fourrai dans un 
massif de sureaux parmi lequel il y avait malheureuse* 
ment des églantiers. . . vous savez . . . des roses sauvages. . . 
et il n'y a pas de roses sans épines, même celles qui sont 
sauvages... et au fait, je crois qu'il serait plus juste de 
dire surtout celles qui sont sauvages I ... eh ! eh ! eh! . • . 

Après avoir ri tout seul de ce qu'il vient de dire, le 
pttit homme reprend : 
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— Malgré quelques égratignures, quelques piqûres 
que je m'élais faites dans le buisson, j'étais bien décidé 
à ne point abandonner ma position, lorsqu'un bruit, 
d'abord éloigné, arriva jusqu'à moi; je prêtai Toreille, 
et le bruit approchant, j'entendis.,. * 

— Quinte, quatorze et le point! Hein! mon voisin, 
j'espère que cela peut s'appeler un beau coup ! 

Et M. Boulingrin fait entpndre un rire honichque. 
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L'exclamation de rancien notaire a excité l'ïndigna- 
lion de toute la société... hormis madame Valbrun, 
qui, au lieu de s'irriter, n'a pu s* empêcher d'en rire. 

— En vérité, monsieur Boulingrin, vous êtes cruel! 
dit madame Grospré. Jouez! puisque c'est votre pas- 
sion, mais ne nous empêchez pas d'écouter M. Mon- 
fignon, que vous coupez au moment le plus intéres« 
sant. 

— Comment? j'ai coupé monsieur... moi... mais il 
ne joue pas* ». 

9. 
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— Assez... ^assezî.r. jouez... mais en silencel.,. 
poursuivez, monsieur Monfignon... Vous étiez dans un 
buisson... piqué par des orties... 

— Non, pas des orlies» mais par des roses sau- 
vages... 

— Et vous aviez reçu sur. la têle le contenu d'un 
vase nocturne ! ajoute Diipétral en riant. 

— Non, monsieur, permettez! j'ai dit le contenu 
d'un vase.., je n'ai pas ajoute nocturnel... Distin- 
guons! 

— Ne vous arrêtez pas là-dessus, cher poète, et 
achevez... Vous entendiez un bruit éloigné? 

— Oui, madame, bientôt ce bruit se rapprocha... il 
devint formidable!... C'était un galop monstre! 

— Ah bah ! on dansait le galop dans le sentier... 

— Monsieur Dupétral, vous devenez aussi insuppor- 
table!... silence! 

— Non, mesdames, ce n'était point de la danse, 
comme monsieur semble le croire, ce n'était point le 
galop d'un bal, mais bien celui d'un animal, qui arri- 
vait ventre à terre ou à peu près!... Je crus avoir une 
cavalcade sur le dos, et je ne pus m'empêcher de frémir 
dans mon buisson... En.in le cavalier... car il n'y en 
avait qu'un, passa tout contre moi... et je reconnus 
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qui?.,. M. Martini à cheval sur un âne... Cette locu- 
tion est adroiee. .. mais un âne »ussi fort qu'un mulet. . . 
La mère Grivois, la fruitière, en a un fort gentil.», qui 
porte ses légumes, eh bien, oe n'est qu'un caniche au- 
près de Tâne que montait ce Martini... 

1-^ Ah! voilà qui est bien plaisant I... comment! ce 
Martin a un âne à présent I... 

— Quelle singulière idée 1... pourquoi faire?... 
< — Est-ee qu'il serait meunier, cet homme? 

— Il n'y a pas que les meuniers qui ont des 
ânes?... 

— Laissons poursuivre M. Monfignon... Que devînt 
ce Martin sur son âne? 

- fl s'arrêta devant la petite porte du Jardin, puis 
il se piit à faire entendre une espèce de sifflement très- 
aigu... très-perçant! 

T- Le sifflet des voleurs, probablement \ 

— A ce signal . . car ee devait être m signal, an ne 
tarda pas à Ini ouvrir la porte, et j* entendis pousser do 
gros éclats de rire. Le cavalier entra avec son âne 
dans le jardin, on referma la porte; les éclats de rire 
plièrent en diminuant... puis, je n* entendis plus rien 
du tout. Je me décidai alors à quitter iuo(i buisson» 
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enchante d^ ma découverte et me promettant bien de 
vous en faire part.., ce que je viens de réaliser en ce 
moment... Dixi! 

Et le petit monsieur s'essuie le front et souffle 
comme s'il venait de monter six étages. 

— Dans tout cela, dit Dupélral, qui aimait assez à 
contrarier le poëte, les nouvelles si drôles se bornent 
à un âne sur lequel le meunier.est revenu chez lui. 

— Et vous ne trouvez pas cela original, monsieur? 

— Médiocrement! 

— Et les paroles fort singulières que M. Monfignon 
a entendues! s'écrie madame Rifflard. Et ces volets 
fermés hermétiquement à midi ! . . . 

— Oui, oui, dit madame Grospré, tout cela est fort 
extraordinaire et annonce que ce Martin* a très-peur 
que l'on ne voie ce qui se passe chez lui. Mais j'ai pro- 
mis à ma cousine de lui faire connaître ce personnage; 
qui excite si vivement notre curiosité, je vais lui dire 
ce que nous savons sur son compte... Figurez-vous, ma 
toute belle, qu'il y a quatre ou cinq semaines environ, 
répicier Girard annonça à nos bonnes en se frottant les 
mains, qu'il avait entin loué sa maison aux épinards... 
On nomme ainsi le pavillon isolé dont M. Monfignon 
nous a fait la description, parce qu'il est presque ei> 
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iouré par des champs d'épinards... excepté le derrière 
du jardin, où est le sentier de sureaux, les terrains 
qui «ont devant et sur les côtés sont livrés à cette cul- 
ture... Cette maison était vacante depuis plus d'une 
année, personne ne voulait y loger... Pourquoi?.. D'a- 
bord c'est qu'elle est isolée, en dehors delà ville; en- 
suite, c'est que la dernière personne qui l'a habitée 
s'y est pendue... C'était un Anglais, qui avait l'habi- 
tude île se pendre dans tous les pays où il logeait... 

— Et il n'en mourait pas, à ce qu'il paraît? 

— Non, il se servait toujours d'une corde qui cas- 
sait!... C'est par son domestique que Ton a su tous ces 
détails. Mais cette fois il en mourut, parce que son do- 
mestique, ennuyé d'être au service d'un homme qui 
ne se pendait qu'à moitié, avait cette fois mis une corde 
solide à la place de celle dont son milord se servait 
habituellement... C'était dans un but louable et pour 
guérir son maître de sa manie de se pendre. 

— Et ce précieux domestique était probablement 
couché sur le testament de son maître ! dit M. Postu* 
lant en souriant. 

— Je l'ignore, mais c'est probable!. .. 

— Monsieur Boulingrin, comme ancien aotairQ ^ovn 
Qyç« dvl faire u^e reiQarc|UQ.,f 
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— Laquelle, monsieur Postulant?... J'ai six car- 
tes... 

— C'est, (ju'à moins il'y c(rc forcé par des affaires 
embrouillées, c'est une grande sollise de faire son testa- 
ment!... c'est un petit moyeu détourné pour se faire 
assassiner, empoisonner ou noyer! 

— Ah ! monsieur Postulant... et «ne quatrième à la 
dame... je ne puis pas être de votre avis! 

— Comme notaire, c'est possible, mais comme ob- 
servateur... 

— Vous voyez le monde trop en laid... et trois 
as... 

— Je le vois comme il est, malheureusement!... 
If— Un apothicaire ! murmure Dupétral, il ne peut 

pas voir le monde du bon côté ! 

-r^ Cette plaisanterie, un peu risquée pour la com- 
pagnie qui Tentendait, fait froncer les sourcils à ma* 
dame Grospré, qui lance un regard mécontent sur lo 
jeune employé de la mairie, en disant : 

— Il parait que ce soir, ici, on ne veut laisser per« 
sonne achever son histoire. EnOn, ma belle cousine, 
l'épicier Girard avait donc loué sa maison aux éploards 
et toute meublée... 

— Avec la corde du pendu? 
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— Il eut probable qu'il en est resté quelques 
bouts... On lui demanda naturellement i qui; il ré» 
pondit que c'était M. Frémont qui avait loué cette cam- 
pagne pour un de ses amis de Paris, qui atait besoin 
de respirer le bon air. L'épicier demanda le nom dn 
son locataire, et M. Frémont dit qu'il ae nommait Mar* 
tin. C était un peu vague I... il y a tant de Martini 
Nous en avions déjà quatre dans notre ville... on a été 
forcé dé leur ajouter des sobriquets pour les distin*- 
guer : nous avions Martin le Grand, Martin le Roux^ 
Martin le Camard et Martin Bancrochel..* 

— Sans compter tous les Martîns secs ! s'écrie le 
poète, en se balançant sur sa gfaaise d'un air satis- 
fait. 

— La nouvelle de cette location s'élant répandue, 
on guettait impatiemment l'arrivée du nouveau peraoïl* 
nage, et on s'attendait à ce qu^il lit des visites à toutes 
les notabilités de la ville, comme c'est Tusage d'un 
nnuteau venu... Huit jours s'écoulèrent, on ne voyait 
venir personne... Un matin, mon époux. M* Grospré, 
rencontra devant la boutique de Girard un personnage 
dont Taspect était fort singulier... il avait une espèc' 
de paletotrsac.un pantalon à pied extrêmement large, 
on feutre gi-is à forme en pain de sucre et à grands 
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bords... comme ceux des bandits espagnols ou ita- 
liens... ou autres! enfin de ces chapeaux comme on 
n'en porte pas... et qu'il portait très- bien rabattu sur 
ses yeux, de façon qu'on n'apercevait que le bout de 
son nez, ses moustaches et sa barbe, qu'il garde tout 
entière. Naturellement M. Grospré fut frappé à la vue 
de ce personnage... 

— Et il y avait de quoi! s'écrie madame RiilQard. 
Un homme dont on ne voit que le nez... ce n'est pas 
suffisant. 

— M. Grospré entra chez l'épicier et lui demanda 
s'il connaissait l'individu si singulièrement mis qui ve- 

. nait de passer. « Mais sans doute, répondit Girard, 
c'est mon locataire, M. Martin... — Celui qui a loué 
votre maison aux épinards? — Lui-même. — Il est 
donc arrivé? — Depuis sept jours, et il habite la mai- 
son. — Il a une fichue mine, votre locataire. Croyez- 
moi, faites-vous payer d'avance. — Je le suis, dit l'é- 
picier; on m'a loué pour six mois et on me les a payés. 
— Ensuite, savez-vous qu'il n'est pas du tout poli, 
votre lo'!ataire : il passe à côté de moi et il ne me salue 
pas! — 11 ne vous connaît pas! — Cela ne fait rien, il 
devait me saluer. Enfin, il est arrivé depuis sept jours, 
dites-vous, et il n a fait aucune visite, il ne s'est pré- 
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sente nulle part !... Je vous répète que c est un homme 
qui ne sait pas vivre, qui ne connaît rien aux usages de 
la société.» N'est-il pas vrai, monsieur Grospré, que vous 
avez dit cela à Tépicier Girard? 

L'ancien hercule pose ses cartes sur la table et ré- 
pond : 

— Cést l'exacte vérité... J'ajouterai même que ce 
sont presque mot à mot les paroles dont je me suis 
servi. L'épicier Girard ne trouva rien à me répliquer 
et s'en alla peser des pruneaux à madame Coquenard, 
qui en achetait pour son mari, qui depuis quelque, 
temps a besoin de ce laxatif... 

— Je lui ai offert de mon élixir, s'écrie M. Postu- 
lant, elle n'a pas voulu en faire prendre à son mari; il 
serait guéri depuis longtemps s'il en avait bu seulement 
une bouteille. 

— Ma tante en a bu deux pour son rhume, et elle 
ne va pas mieux ! dit le beau Sautrond. 

— Pardonnez -moi, monsieur Sautrond, madame 
votre tante va mieux» et la preuve, c'est que mainte- 
nant elle crache, tandis que, auparavant, elle ne cra- 
chait pas. 

— Il me semble que vous perdez de vue M. Martin, 
dit madame Breillet. 
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— Vous atez raison^ dit madame Grospré. C'est la 
faute de mon mari, qui s'écarte toujours du droit che- 
min, et n'avait nullement besoin de nous parler de 
madame Coquenard et de ses pruneaux I «.< Ce Marlin^*. 
ou plutôt cet étranger inconnu, était donc arrivé. La 
nouvelle s'en répandit bientôt, et chacun fut curieux 
de voir ce personnage, dont j'avais fait le ( ortrait, d'a- 
près ce que M. Grospré m'avait dit. 

-^ Il me semble, dit madame Yalbrun^ que pour 
atoir des renseignements sur ce nouvel habitant de 
votre petite ville, vous n'aviez qu'à vous adresser à ce 
M. Frémont qui a loué pour lui, et qui nécessairement 
doit le connaître. 

— Pensez-vous donc, ma chère cousine, que cette 
idée ne nous soit pas venue ! à coup sûr on a été s'in- 
former près de M. Frémont. Mais celui-ci est un autre 
original sur les paroles duquel on ne peut pas se Ger, 
parce qu'il a toujours Tair de se moquer du monde. 
C'est un Parisien qui, depuis trois ou quatre ans, est 
venu se fixer ici avec quelques débris d'une fortune 
qu'il avait dissipée à Paris, où il menait une vie do 
Sardanapale! ne pouvant plus continuer d'entretenir 
ses danseuses de l'Opéra... 

— Ses rats!... 
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— Qu'est-ce qui a dit : Ses ratst 

— C'eslmoi,répondDupclral, parce que c'est le terme* 
dont on se sert quand on parle de ces choréj^raphes. 

— Ëti bien, ib sont gentils à Paris! dit mademoiselle 
Mignonnetle; appeler les femmes des ratsl... Des 
souris, pf^sse encore, parce que c'e$t une petite béte 
vive, éveillée, frétillante... mais le ratl un animal ron- 
geur!... 

— C'est justement pour cela qu'on a donné son nom 
à ces sauteuses. . . 

— Assez, jeune homme... vous oubliez que vous 
|iarlez à une demoiselle!... Je disais donc que M. Fré- 
mont, ne pouvant plus continuer son grand train à 
Paris, (Tst venu dans notre charmante ville... notre 
gracieuse cité. 

Madame Crospré appuie sur ces derniers mots, en 
regardant sa société d'un air qui veut dire : C'est pour 
apprendre à ma cousine à traiter notre endroit de : 
petite ville! Et la société laisse échapper un sourire 
qui signiQe : —«Vous faites fort bien... pous vous com- 
prenons ! 

1^ Oui, ce M, Frémont est venu ici, en se disant : 
je ne puis plus faire mon embarras à Paris, allons le 
faire en province; avec ce qui me reste je puis encore 
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envoyer ma poussière éblouir ces provinciaux î car il y 
a des Plarisiens qui croient que nous sommes bétes en 
province! 

— C'est vrai... oh! c'est très-vrai I dit M. Liroquct... 
et cependant nous ne le sommes pas I . . . 

— Oh! il y en a bien quelques-uns qui le sont! mur* 
mure Dupétral en riant. 

— Non, monsieur, je prétends qu en province nous 
avons tous de Tespril, et d'autant plus d'esprit que 
nous ne le dépensons pas. 

— Alors je crois qu'il y a des gens qui en sont par 
trop avares, ils veulent trop en amasser pour leurs 
vieux jours! 

— Oui, monsieur, et c'est pour cela que Montaigne 
a dit... est-ce Montaigne?... je n'en suis pas bien sûr, 
mais cela ne fait rien... Voici la citation : a Que de gens 
« viennent au monde et s'en vont, sans avoir déballé 
« toutes leurs marchandises! x> 

— Qu'est-ce que cela veut dire? s'écrie M. Grospré, 
en posant ses cartes; quelles marchandises peut-on 
avoir déjà achetées en venant au monde? Votre citation 
me semble une blague... Pardon, mesdames, mais 1q 
root est adopté,.. M, Monfignon vpus !> dit, 
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— L'enlrepreneur n'est pas fort sur la conception I 
dit tout bas Dupétral à Sanlrond, qui répond : 

— Je suis fâché que Ton ne porte plus de sous-pieds, 
cela tirait le pantalon par en bas... cela allait bien 
mieux. 

— Mon bon Grospré, dit le poëte Monfignon d'un 
air un peu moqueur, la phrase de Montaigne est une 
métaphore ; par marchandises il entend ici les talents, 
les capacités, Tesprit dont un individu peut être doué 
en naissant. 

— Ah! très-bien... ohl alors... J'ai cinq cartes et 
un quatorze de dix... Vous êtes enfoncé, Boulingrin! 

— Et ceci me rappelle les aventures arrivées à un 
homme de lettres de ma connaissance I reprend Monti- 
gnon, aventures fort piquantes. •• fort singulières! qui 
prouvent que tout n est ici-bas que heur et malheui*... 
vérité qui est bien connue ! . . . 

— Ah 1 quelles sont ces aventures, cher poëte? Est-ce 
que vous ne pourriez pas nous les raconter, si toute- 
fois il n'y a pas d'indiscrétion à vous demander cela? 
dit madame Grospré. 

— H n'y a aucune indiscrétion, belle dame, mais je 
croyais déjà vous avoir fait le récit des malheurs de ce 
pauvre Tartenpomme... 
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— Tarlcnpoinrael voilà la première fois que j'en- 
tends prononcer ce nom, et certes il est assez original 
pour qu'on se le rappelle quand on Ta entendu une 
fois. 

— Eh bien, je vais vous conter ses aventures... mai^ 
cela va nous éloigner de notre sujet... de cet intéres- 
sant M. Martin. 

— Qu'imporlel nous aurons toujours le temps d'y 
revenir 1... Moi j'aime assez la variété dans la couver* 
sation. 

— Vous ne seriez pas femme si vous n'aimiez pas la 
variété!.,. 

— Je vous assure, monsieur Boulingrin, que vous 
avez marqué dix points de trop... vous aurez cru faire 
la carte, et vous ne Tavezpas faite! 

— Monsieur Grospré, Je n'ai marqué que mon 
compte, j'en suis parfaitement sûr... est-ce que vous 
me croyez capable de tricher sur la marque? 

— Non, monsieur Coulingrin, je sais fort bien que 
vous êtes incapable de tricher, mais on peut se trom- 
per. . . on n'est pas infaillible ! 

— Errare hwnanum est^ dit Monfignon. 

Et M. Grospré, qui n'entend pas le latin, salue en 
disant : —A vos souhaits! — Mais l'ancien notaire, qui 
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n*cTilend pas que Ton doute du compte de ses points, 
s'écrie . 

— Moi, monsieur, je ne me trompe jamais ! jen*ai 
Eiarqué que mon compte de points I 

— Holà ! messieurs du piquet I voudriez-vous bien 
crier un peu moins haut, ou plutôt ne pas crier du tout! 
M. Monfigiion s'apprête à nous raconter les aventures 
de son ami Tartenpomme, et vous serez bien aimables 
de nous permettre de Tentendre ! 

A cette apostrophe de madame Riiflardles joueurs 
de piquet se taisent, ou se contentent de murmurer 
tout bas : — Je suis certam qu'il a marqué dix points 
de trop!... — Je ne comprends pas que Ton ose douter 
de mes points. . . mais ce Grospré juge les autres d après 
lui! — Si je perds pour dix points, j'aurai cette partie- 
là sur le cœur. 

Le petit poëte Monfignon attend que le silence soit 
entièrement rétabli. Alors, après s'être mouché comme 
s'il voulait faire une trompette de son nez^ il commence 
soa récit. 
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— II faut vous dire, mesdames et messieurs, que 
Tartenpomme, mon héros, est né à Chartres, patrie 
des pâtés de ce nom; il a avec Homère cette différence 
que nul ne lui a dispute sa jpatrie, car vous savez que 
beaucoup de villes ont prétendu avoir donné le jour au 
grand poëte grec, entre autres Smyrne, Rhodes, Colo- 
phon, Salamjne, Chio, Ârgos et Athènes! Mais aussi 
mon Tartenpomme n était pas un Homère! 

Ptcependçwt TOjez ÇQmmo les plçs grands bQWTO?» 
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(!o rantiquité ne sont pas à Tabri de la critique! on a 
osé publier que Homère avait pris d'Hésiode ce qu'il y 
a de plus beau, de plus admirable dans Y Odyssée et 
dans VlUade. 

Caligula fit ordonner de supprimer généralement 
tous les ouvrages de ce {/rand poëte, ajoutant qu'il 
avait autant de pouvoir que Platon, qui l'avait banni de 
sa république. 

Je ne sais pas s'il y avail alors une censure, mais ceci 
pourrait nous faire présu|i[ier que Caligula fut un des 
]remiers censeurs. L'empereur Claude se montra aussi 
hostile à Homère, dont il ne pouvait souffrir les vers... 
peut-être bien parce qu'il ne les comprenait pas. Et 
peu s'en fallut, dit-on, que l'empereur Adrien n'exé- 
cutât ce que Caligula n'avait pu faire. 

Mais de tout temps nous voyons combien peu les 
hommes savent rendre justice au talent, au mérite e% 
même au génie I Sophocle ne fut-il p^s appelé en juS'- 
ticc par ses enfents, qui voulaient le faire passer pour 
fou! Des critiques ont condamné le style prétentieux de 
Pindare! d'autres la dureté qui règne dans celui d'Es- 
chyle et la charpente des tragédies d'Euripide... Que 
diraient- ils maintenant, grand Dieu! s'ils allaient voir 
Lazare le pâtre ou le Sonneur de Saint-PaiiL., ils u'y 
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comprendraient rien du tout! Et remarquez bien que je 
ne dis pas cela dans Tintention de critiquer ces deux 
drames de M. Bouchardy; tien au contraire, j'aime ces 
pièces bien embrouillées où les intrigues se croisent, 
se mêlent, s* enchevêtrent Tune dans l'autre; je dis seu- 
lement qu'avec La%are le pâtre Euripide aurait fait, 
non pas une tragédie, mais au moins douze !..« 

— Sapristi! murmure le jeune Saulrond en s'arran- 
geant les deux bouts de son col de chemise; mais, 
dans tout cela, je ne vois guère arriver ce M. Tarten- 
pomme. 

— Oh! vous n'y êtes pas encore, mon cher, répond 
Dupétral; avec ce bavard de Monfignon, qui tient tou- 
jours à faire parade de son érudition, est-ce qu'il n'y a 
pas sans cesse des digressions à n'en plus finir... Re- 
gardez la pendule, je vous parie six douzaines d'huitres 
que dans une heure il n'a pas encore terminé son his- 
toire. Lui demander le récit d'une aventure, c'est abso- 
lument comme si Ton écoutait Scheerazade quand elle 
va dire un conte au sultan, dans les Mille et une Nuits... 
Eh bien, pariez-vous 1 

— Ma foi non, j'aurais peur de perdre... car je vois 
que notre homme s'enfonce de plus en plus dans les 
dtations. 
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Monfignon continue en effet, en s'animant à mesure 
qu'il parle : 

— Oui, mesdames, oui, messieurs, le génie futsou- 
Tent l'objet de critiques aussi fausses que méchantes* •• 
Je ne dis pas cela pour moi, puisque, n'ayant pas en- 
core terminé ma comédie de mœurs, je ne Tai point 
encore livrée au public, mais je m'attends bien à voir 
fondre sur moi les Âristarques de toutes les couleurs, 
qui ne seraient pas en état d'écrire une scène et 
traînent dans la bouc celui qui a eu l'audace de faire 
une pièce sans leur en demander la permission I je sup- 
porterai toutes les critiques sans broncher, sans me 
plaindre, car je me dirai : Pourquoi donc serais-jc à 
Tabri des sarcasmes de ces messieurs? Socrate a été 
Vaité d'usurier par Cicéron et d'ignorant par Athénée, 
i^laton eut à essuyer une foule de critiques : Thco- 
pompe l'accuse de mensonge, Suidas d'avarice. Por- 
phyre d'incontinence, Âulu-Gelle de larcin, Aristophane 
d'impiété, et d'autres d*un certain vice que je ne me 
permettrai pas de nommer. Aristote, qui a composé 
plus de quatre cents volumes et qui reçut d'Alexandre 
huit cents talents... 

Vous allez peut-être me demander ce que valait un 
talent?... je vous répondrai que le talent attique pesait 
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cent cinq de nos marcs d'argent,., ce qui fait... je ne 
m'en souviens plus pour le moment, mais nous y re- 
viendrons... je disais donc que Aristote n'a pas été plus 
épargné que les autres. 

Si Ton en croit Pline, Virgile ne brille pas par l'in- 
vention, et Ualigula ne voulait pas qu'il eût de Tes- 
prit... je vous ferai remarquer, en passant, que ce 
monsieur Caligula était fort peu aimable avec les gens 
de lettres. Hérennius a reproché aussi à Virgile beau- 
coup de fautes. Périlius Faustinus a dit que son Enéide 
était une pièce très-commune... YÉnéide une pièce 
commune... Ah! mesdames, si j'avais le temps, je vous 
en réciterais quelques vers... il est vrai que, comme 
vous ne savez pas le latin, cela vous amuserait peut- 
être fort peu... J'en ferai une traduction libre dès que 
j'aurai le temps. 

Horace... ce n'est pas le : Quil mourût! dont je veux 
parler, mais Horace le poète. Celui-ci blâme assez ver- 
tement les mauvaises plaisanteries de Plauto. Quintilien 
et Martial prétendent que Lucain doit être compté 
plutôt parmi les orateurs que parmi les poètes. On a 
reproché à Tite Live son aversion pour les Gaulois. A 
Dion la sienne pour la république. A Velléius Paterculus 
sa honteuse complaisance pour les vices de Tibère. A 

1 
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Hérodote et à Pliilarque leur passion pour leur pays. 
Enfin Démoslhène, 'nommé par Cicéron lui-même le 
plus célèbre, le plus grand des orateurs, a, suivant 
Hermippas, beaucoup plus d'art que de naturel I Ses 
Oraisons semblaient trop étudiées et, s*il fallait s'en 
rapporter à Eschine, son langage n'était pas toujours 
pur. 

Ici, M. Monfignon s'arrête pour reprendre haleine, 
et madame de Beaurivage se penche vers madame Pos- 
tulant et, tout en croyant parler bas, se met à lui crier 
dansToreille : 

— Est-ce qu'il parle toujours de Tâne à M. Martin? 

Cette question, étant entendue par toute la compa- 
gnie, provoque un éclat de rire généraU 
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ou M. MONFIQNON SE DISPUTE AVEC M. POSTULANT 



— Non, madame, répond Fépouse du pharmacien à 
la dame affligée de surdité. Non, il y a bien longtemps 
que nous sommes loin de ce M. Martin, qui, suivant 
moi, était un sujet de conversation infiniment plus in- 
téressant que tous ces poètes d'une autre époque, que f 
l'on veut absolument nous faire admirer et qui peut- 
être n'auraient pas été en état de se préparer un lave- 
ment... n'êtes- vous pas de mon avis? 

— Oui... oui... j'aime aussi les radis, mais ils me 
reviennent; ils ne me passent point facilement 1 

Madame Postulant se retourne et ne juge pas tic- 
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cessaire de prolonger la conversation avec madanne de 
Beaurivage. 

L'orateur Monfignon étant en train d'essuyer la sueur 
qui coule de son front, madame Grosprc se hasarde à 
lui dire, de sa voix la plus mielleuse et en faisant avec 
soin sa bouche en cœur. 

— Pardon, mon cher auteur, vous n«us dites des 
choses... bien intéressantes certainement, quoique 
peut-être un peu abstraites pour nous, mais il m'avait 
semblé que vous deviez nous raconter les aventures 
d'un M. Tartenpomme, qui probablement n'est pas du 
temps d'Homcre ni de Virgile, puisque vous l'avez 
connu... et jusqu'à présent nous sommes comme la 
«œur Anne de Barbé-Bleue^ nous ne voyons rien venir 
qui ait rapport à votre monsieur. 

Monfignon hume avec une certaine grâce sa prise 
de tabac, puis il sourit en répondant : 

— Ah! que voilà bien les femmes... toujours impa- 
tientes, toujours désireuses d'arriver au but! et quand 
elles y sont arrivées, à ce but. Dieu sait si elles s'y 
tiennent tranquilles et se trouvent satisfaites... Quid 
femina possit!,.. pardon, j'oublie toujours que voua 
ne savez pas le latin... mais M. Postulant est là pour 
vous le traduire. 
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Oui, mesdannes, oui, c'est de ce pauvre Tarten- 
pomme que je vais vous conter les aventures, mais on 
ne se met pas en route sans flâner et regarder un peu 
sur son chemin... Quant à moi, je Tavoue, dès mon 
enfance, je faisais, non pas précisément l'école buis- 
sonnière, mais j'aimais beaucoup à prendre la route la 
plus longue. Quelquefois même j'en prenais une qui, 
au lieu de me mener à ma pension, me conduisait jus- 
tement à Topposé. Mais je ne flânais pas sans fruit, je 
regardais, j'observais ce que je voyais de curieux ou de 
remarquable sur ma route; pour les esprits observa- 
teurs, soyez bien persuadées qu'il y a toujours quelque 
chose à voir, à étudier, et là où l'indifférent ou l'homme 
sans intelligence passera sans s'arrêter, l'observateur 
verra au contraire une découverte à faire soit pour la 
science, soit pour, l'hygiène, soit ptur l'esprit, soit 
pour la simple curiosité. 

Tenez, ceci me rappelle un fait, bien simple en ap- 
parence et qui m'a amené à une découverte qui m'a été 
ensuite d'une fort grande utilité dans tout le cours de 
ma vie. J'avais alors douze ans, treize ans tout au plus. 
Je venais de remporter un prix de latin et deux de mé- 
moire... mes parents, qui étaient fort satisfaits de -mes 
progrès, m'avaient choyé, caressé et permis d'aller, 

7. 
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avec de jeunes camarades, à une fête de village dans les 
environs de notre demeure. On a toujours tort de don- 
ner trop de liberté aux enfants, car il est bien rare 
qu'ils n'en abusent point. Je dis cela, et pourtant per- 
sonne plus que moi n'est partisan de la liberté... 
Dieu! la liberté! cest si beau!... quand c'est vrai; 
malheureusement chacun Tentend à sa manière^ et tous 
ces gens- qui prêchent tant la liberté finissent ordinai- 
rement par se battre et se déchirer entre eux, parce 
que chacun veut avoir la liberté de faire et de prendre 
ce qui lui plait... et qu'est-ce qui leur plait? ce sont 
totyours les premières places et les meilleurs mor* 
Céaux. 

Par exemple, je vous avouerai que je ne me soucierais 
nullement de cette liberté que la France croyait se don« 
fier en Quatre-vmgt-douze et Quatre-vingt-treize, et 
qui n'était qu'une épouvantable tyrannie! Quand on li- 
sait de tous côtés, sur tous les murs : Liberté j frater- 
nité^ ou la mort! cette liberté-là ne devait pas rendre 
bien gai et donner envie de danser. Alors la mort était 
à Tordre du jour, c'était bien pis que la muscade, vous 
aviez beau ne pas l'aimer, on en mettait partout. Vous ^ 
lisiez sur la boutique d'un perruquier : Jet, Von rase 
en toute liberté, ou la mort! Un épicier faisait peindre 
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au-dessus de sa boutique un garçon qui servait du fro- 
mage de Gruyère, et la Mort qui se tenait derrière lui 
pour s'assurer s'il ne vendait pas à faux poids. 

Enfin, un traiteur, voulant se mettre à la mode et se 
faire bien venir des sans-culottes, avait mis sur sa carte 
de restaurant : Potage au gras ou la mort^ Bœuf aux 
choux ou la mortj Fricassée de poulet ou la mort^ et 
ainsi de suite ; cette phrase agréable accompagnait tous 
les mets. Si bien que de bons provinciaux, qui étaient 
entrés chez ce traiteur pour se restaurer, se mirent à 
pleurer amèrement en lisant la carte, et di/eut au gar- 
çon : « Citoyen garçon, nous mangerons de tout! nous le 
promettons, quand bien même nous devrions nous faire 
du mal; mais, de grâce, ne nous donnez pas la mort I ... 

— Sapristi I que j'ai bien fait de ne point parier I dit 
le jeune et beau Sautrond à son voisin Dupélral. Vous 
avez raison, cela ressemble aux Mille et une NuitSy si 
ce n*est que ce ne sont pas des contes arabes. 

— Moi, cela ne m'ennuie pas, et puis je suis curieux 
de voir conmient le règne de la terreur en France va 
no us conduire aux aventure de Tarienpomme. 

M. Postulant qui, probablement, n'est pas du même 
avis que Dupétral et trouve que M. Monfignon abuse de 
sa mémoire et de sa facilité d eiocution s'écrie : 
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— Dites donc, voisin, il me semble que vous vous 
éloignez toujours de votre sujet. Est-ce pour nous par- 
ler du temps de la Terreur que vous avez pris la pa- 
role? alors parlez-en; je sais qu'il y a des anecdoctes 
fort curieuses à conter sur ce-te époque... mais si c'est 
pour nous dire les aventures de votre M. Tartenpomme, 
qui est votre contemporain, ayez-vous dit, alors reve- 
nez à votre héros. Je vous répéterai comme M. Prud- 
homme dans la Famille improvisée^ où Henri Mon- 
nier était si drôle : « Voulez -vous parler de Dazincourt? 
alors parlons de Dazincourt; mais décidons-nous sur le 
sujet que nous voulons traiter... » Ah! Dieu! Henri Mon- 
nier, voilà un gaillard qui a de l'esprit argent comp- 
tant!... Et quel talent comme dessinateur, comme ca- 
ricaturiste l... Et il faut l'entendre en société, quand il 
vous joue la scène du monsieur qui arrive la nuit avec 
la diligence... C'est naturellement à l'époque où il y 
avait encore des diligences... C'est à mourir de rire, 
c «ist à se pâmer... Je l'ai entendu une fois à Paris, chez 
un homme de lettres de ses amis ; quelle délicieuse soi- 
rée j'ai passée... J'ai beaucoup causé avec lui... S'il 
passait par notre ville, je vous l'amènerais, mesdames, 
et je suis certain que vous m'en remercieriez... 

M. Monfignon, qui commence à trouver mauvais que 
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le pharmacien lui coupe si longtemps la parole, s'écrie : 

— Je ne connais que fort peu Henri Monnier ; j'en ai 
entendu parler. J'ai un de mes cousins qui a voulu le 
voir jouer à J'Odéon dans Moîisieur Prudhomme... Il a 
été à ce théâtre; malheureusement, avant d'entrer, il 
n'avait pas regardé Taftiche ; on avait changé le specta* 
cle, et au lieu de Monsieur Prudhomme, il a vu Andro- 
maque. Voilà comment je connais Henri Monnier... 

— Dites donc tout de suite que vous ne le connaissez 
pas du tout... moi, j'aime mieux connaître Henri Mon- 
nier que de savoir tout ce que Caligula a voulu faire à 
Homère et à Virgile... voilà ma manière dépenser... 

— Dites-moi donc, monsieur Postulant, il me semble 
que ceci est une pierre que vous jetez dans mon jar- 
din!... Auriez-vous l'intention de me mortifier? 

— Eh non! monsieur; mais je vous dis ma façon de 
penser; si elle n'est pas la vôtre, ça m'est fort égal, je 
n'en changerai pas! 

— Pardieu I monsieur, je ne tiens pas du tout à ce 
que votre façon de penser diffère de la mienne ! Ce qui 
dénote de la science, de l'érudition vous ennuie... je le 
comprends... on n^aime que les choses qui sont à notre 
portée. Autrefois, les apothicaires... car pharmaciens 
ou apothicaires, c'est la même chose, on a changé le 
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nom, mais rétat est reste in statu quo^ autrefois, dis-je, 
les apothicaires étaient obligés d'avoir fait de bonnes 
études, de savoir le latin, le grec même; enfin, d'avoir 
fait leurs humanités. Aujourd'hui , c'est bieif différent. . . 
on est inliniment moins sévère ; j*én connais un qui 
écrit toujours émétique avec une h. 

— Monsieur, vous insultez le corps des pharma- 
ciens, et je ne le souffrirai pas I . . . 

— Monsieur, pourquoi insultez- vous les savants?... 
pourquoi préférez-vous Henri Monnier à Caligula? 

— Parce que cela me plait... Est-ce que je ne suis 
pas le maître de mes opinions?... Qu*avez-vous besoin 
de fourrer votre nez là dedans !... 

— Ohf je sais bien où vous fourrez le vôtre, moi, 
monsieur 1... 

— Eh bien! eh bien!... comment, messieurs, vous 
vous querellez I s'écrie madame Grospré. Qu'est-ce à 
direl des amis... des voisins... des hommes qui s'esti- 
ment et s'aiment mutuellement I car je suis sûre que 
vous vous aimez dans le fond I . . . 

— C'est bien dans le fond alors! murmure M. Postu- 
lant. 

— Fi! messieurs, cela n'est pas bien de troubler la 
parfaite harmonie qui règne toujours dans nos réu- 
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nions... mais je suis certaine que vous en êtes déjà fâ- 
chés. 

— Vous avez raison, madame, dit le petit poète, j'ai 
eu grand tort de me formaliser de ce que disait mon- 
sieur, cela Ven valait pas la peine I . . . 

— Allons, la paix est rétablie, et maintenant M. Mon- 
fignon va reprendre le fil de son récit. 

— Quel fil! bon Dieu! murmure Dupétral, ce n'est 
pas un écheveau, c'est un énorme peloton à dévider 



IX 



A BAS LE LATIN! 



— Je VOUS disais donc... ou en étais-je resté? s'écrie 
Honfignon. 

— Vous nous parliez de bons provinciaux qui, sous 
le règne de la liberlé, s'étaient crus forcés de manger 
de tout ce qu'il y avait sur la carte d'un traiteur, pour 
ne point être mis à mort... 

— Oh! c'est singulier... comment diable étais-je ar- 
rivé là?... Ahl je me rappelle; mes parents m'avaient 
permis d'aller à une foire de village avec plusieurs de 
mes petits camarades... et, à cette foire, abusant de la 
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Vent! ... cela m'est arrivé le jour que j'épousai feu M. de 
Beaurivage, et il en fut enchanté. 11 me dit en me pre- 
nant dans ses bras : « Ne rougis point de ce que tu as 
laissé échapper, tendre amie ! cela me rend le plus heu- 
reux des mortels I » 

— Mais que diable aviez-vous dont laissé échapper, 
madame? crie Dupétrai en mettant presque son nez 
dans Toreille de la sourde. 

— Eh! mon Dieul un ateu de mon «mourl Je m'étais 
écriée, en revenant de la mairie : « Ah! que c'est amu^- 
sant de se marier! » J'étais si enfant!... j'étais si inno- 
cente ! ... Je vous parle de il y a longtemps. 

— Elle n'avait pas besoin d'ajouter cela ! dit M. Brcil- 
let. 

— J'étais donc dans un état... très-fàcheux, et cela 
durait depuis assez longtemps, reprend Monfignon; 
j'étais devenu pâle, maigre, souffreteux; si vous m'aviez 
YU alors je vous aurais fait de la peine. 

— Il m'en fait beaucoup en ce moment ! murmure 
le pharmacien» car il patauge d'une façon pitoyable, et 
je doute qu'il parvienne jamais à terminer son histoire. 

— Mais, ainsi que j*avais l'honneur de vous le dire 
tout à l'heure, mesdames, j'étais extrêmement obser- 
vateur, je voulais tout voir, j'aimais àm'instruire... Il y 



Digitized by VjOOÇIC 



88 L'AÏ4E A M. MARTIN. 

a des gens qui ne comprennent pas ce goût-là... tant 
pis pour eux... laissons-les dans leur ignorance... 

— Beati pauperes spiritu! qmniam ipsorum est re^ 
gnum cœlorum!... monsieur, dit à son tour le pharma* 
cien, qui est bien aise de prouver qu'il peut aussi lâ- 
cher à Toccasion sa petite citation latine. 

— Oui, monsieur, je sais cela ! répond Monfignon; 
mais cela m'est égal, je préfère être spirituel ici-bas. Et 
d'ailleurs, qui est-ce qui a dit : « Heureux les pauvres 
d'esprit! » c'est probablement quelqu'un qui n'en avait 
pas! 

— C'est saint Augustin, moasieur . 

— Je crois que vous vous trompez, monsieur I 

— Pourquoi voulez-vous que je me trompe?... 

— Parce que vous faites erreur. 

— Plus negare potest asinus quum probare philoso- 
phus! 

— Qu'est-ce à dire, monsieur Postulant, voudriez- 
vous me comparer à un âne, maintenant? 

— Oh! vous vous fâchez à présent, parce que je vou» 
renvoie du latin par le nez... Il ne fallait pas nous en 
assommer, vous! Ah! vous prétendez que les pharma* 
riens sont des ignorants ! . • . ils vous prouveront le con» 
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traire, monsieur; ils vous riveront votre clou ! Yita bre- 
vis, ors longa^ occasio prœceps^ experientia fallax.jt^ 
dicium difficile^ monsieur... Ah! ah! c'est de THippo- 
crate ceci ! .. . Cela vous met au pied du mur ! 

— Eh! monsieur, dites tout de suite que vous voulez 
m'empêcher de continuer mon récit, cela vaudra mieux, 
car vous me coupez la parole à chaque instant!» 

— Messieurs ! messieurs ! cs!-ce que vous allez recom- 
mencer? s* écrie la superbe Phœbé, eu se levant à moi- 
tié de dessus son fauteuil, et pour du latin encore!... 
Franchement, cela n'est pas galant d'en mettre à tous 
moments dans vos discours, lorsque vous savez que les 
dames ne l'entendent pas. Une fois pour toutes, mes- 
sieurs, nous vous prions de supprimer cette vieille lan- 
gue morte de voire conversation. Nous mettrons à 
l'amende, mais une amende sérieuse cette fois, le pre- 
mier qui enfreindra notre défense. Étes-vous de mon 
avis, mesdames? 

— Oui! oui! plus de latin! à l'amende le latin! s'é* 
crient toutes les dames en agitant leurs mains en l'air. 
Et madame de Beaurivage, qui veut faire comme les au- 
tres, bien qu'elle ne sache pas pourquoi ces dames se 
livrent à cette démonstration, lève à son tour sa main 
en Tair et agite son mouchoir, en criant : 



^ 
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— Oui! oui! vivent les chemins ae fer!... ça lof 
jours été mon opinion!... C'est le cas de dire coninuî 
touis XIV : « Il n'y a plus de Pyrénées. » 
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M. Monfignon laisse passer TefTet que produisent toii« 
jours les exclamations de madame dé Beaurivage, et lors- 
que la compagnie a cessé de rire, il reprend la parole : 

— J'étais donc incommodé, j'étais donc milad<»> tt 
ne savais comment parvenir à retrouver mon état nor* 
mal, lorsqu'un jour, en me promenant dans la campa- 
gne, je vis un petit garçon occupé à cueillir de ces petits 
fruits rouges qui restent sur les rosiers après que les 
fleurs sont tombées, et que l'on nomme, je crois^.. 
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quand je dis que je crois, j'en suis sûr; mais je ne sais 
pas trop si j'oserai tous dire ce nom-là, mesdames, on 
appelle ce petit fruit des gratte... des gratte... 

— Bon, bon! nous savonis le reste! dit madame Ri( 
flard, tout le monde connaît ça!... Ensuite? 

— Comme ce petit garçon paraissait prendre beau- 
coup de plaisir à manger de ces gratte... chose, cela 
me donna envie d'y goûter; aussi j'en mangeai plu« 
sieurs. Ce n'est pas délicieux, cependant cela a un petit 
goût suret qui n'est pas désagréable. Mais, jugez de ma 
surprise, de ma joie, de mon bonheur, lorsqu'à la suite 
de celte gourmandise, je m'aperçus que j'avais retrou* 
Té... que je n'avais plus... enfin, que je n'étais plus 
malade. Depuis ce temps j'ai fait provision de ce petit 
fruit, j'en ai toujours en réserve... cela se conserve 
très-bien; et, si ma santé se dérange... crac! j'en avale 
quatre ou cinq et je suis guéri ! 

— Et c'est pour en venir là qu^il nous tient depuis 
une heure! murmure madame Postulant. En vérité, 
M. Monfignon se moque de nous. Il n'avait qu'à pren- 
dre de l'élixir de mon mari, cela valait mieux que tous 
ks grattes et tous les astringents du règne végétal! 

— Mais, madame, dit Phœbé, puisque alors M. Mon- 
fignon était encore un enfant, il est probable que M. vo- 
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tre époux n avait pas encore composé son miraculeux 
élixir. 

— Oh ! moi, dit la veuve aux quatre maris, quand 
je me trouve dans la position où était notre cher 
bomme de lettres, je mange des nèUes, et cela me fait 
absokment le même effet que le fruit du rosier. 

— Je demande Tartenpomme, ou mon argent! crie 
Dupétral en riant. 

— M'y voici... oh! maintenant je ne m'en écarte 
plus! répond Moniignon en lançant un regard colère 
sur le pharmacien qui tait semblant de s'endormir sur 
sa chaise. Je crois vous avoir appris que mon héros 
était né à Chartres. Je n'ai pas besoin de vous dire que, 
avant l'ère chrétieniie , Chartres était la cité des Car- 
nutes, et que César lui donna le nom à'Autricum^ 
qu'elle porta jusqu'au quatrième siècle ; plus tard elle 
eut des comtes particuliers qui devinrent comtes de 
Qiampagne... plus tard... 

— Assez I assez ! puisque vous n ayez pas besoin de 
nous dire cela, pourquoi nous le dites-vous? s'écrie Du- 
pétral. 

Monfignon étouffe un soupir en se disant : C'est . 
Touloir blanchir des nègres que de chercher à faire 
aimer la science à des sots I . .• 
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Puis il reprend tout haut : ,. 

-^ Le père de Tartenpomme était pâtissier et se 
nommait Beuglant... 

— Alors Tartenpomme est donc un nom de bap- 
tême? dit M. Liroquet. Cela m'étonne^ je ne raijamaii» 
vu dans le calendrier. 

— Non, monsieur, le prénom de Tartenpomme n'est 
pas dans le calendrier^ mais si vous ne m'aviez pas en- 
core interrompu, vous auriez su que ce n était qu'un 
sobriquet donné à mon jeune pâtissier, parce qu il 
montrait un goût tout particulier pour cette pâtisserie 
que Ton appelle de la tarte aux pommes; dès que son 
père en sortait du four, le petit garçon se jetait dessus, 
impossible d'en conserver dans la boutique de M. Beu- 
glant, monsieur son fils les faisait sur*le-champ dispa- 
raître. De là ridée qui vint aux parents et aux patro* 
nets d'appeler le petit Beuglant Tarleupomme^ au lieu 
de Nicolas, qui était, je crois, son vrai nom de bap 
tême. 

Avec cette passion qu'il avait pour cette pâtisserie,^' 
4>n devait penser que le petit Tartenpomme montrerait ! 
beaucoup de goût pour l'état de son père et qu'il de i 
viendrait un pâtissier célèbre; eh bien, pas du tout 1 Id 
fils de M. Beuglant aimait la pâtisserie pour la manger. 
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mais il ne voulait pas en faire. Sa vocation était d'é- 
trire, de faire des pièces de théâtre, enfin de devenir 
auteur. Lorsque son père le grondait et l'engageait à 
faire des boulettes pour ses vole-au-vent, Tartenpomme 
s'écriait : On gagnfe bien plus d'argent avec celles que 
Ton fait pour le théâtre ! 

Et il citait, à l'appui de cela, les pièces de monsieur 
tel et tel ! puis il disait : Maître André le perruquier a 
bien fait une tragédie, pourquoi, moi, ne ferais-je pas 
un drame? 

Le papa Beuglant, qui n'était pas trop ignorant 
(j'ai connu des pâtissiers très-spirituels), répondait à 
son fils : — Oui, maître André le perruquier a fait une 
tragédie qu'il à même eu l'audace d'envoyer à M. de 
Toltaire, en le traitant de cher confrère! mais M. de 
▼oltaire lui a répondu une lettre, qui ne contenait que 
cette phrase sur deux pages : « Faites des per- 
ruques, faites des perruques, et toujours... faites des 
fierruques. » — Je le sais, mon père, ^it Tarten- 
pomme, et, en lisant cette réponse, maître André s'é- 
eria : « On voit bien que M. de Voltaire vieillit; 
comme il se répète! » Mais, moi, je n'ai pas l'intention 
de faire des tragédies, je sais que ce genre de pièce est 
passé de mode. Je veux faire du drame. — Fais des 
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galettes, cela vaudra bien mieux et tu es sur d'eu avoir 
le débit. --: Je ne ferai pas fortune en vendant de la 
galette ! — Pourquoi non? Je pourrais te citer plusieurs 
exemples de marchands de galette qui ont vendu leur 
fonds des prix fabuleux. Situ préfères les brioches, fais 
des petites brioches à un sou... Cela se vend comme 
du pain, mieux que du pain, et cela n'exige pas de 
grands frais d'établissement. 

Mais le jeune Beuglant ne voulait faire ni galette ni 
brioche et il prétendait... 

— Comment, monsieur Grospré, vous prenez a 
cœur?.., 

— Sans doute, je prends votre valet avec ma dame, 
c'est tout simple I 

— Ce serait tout simple, en effet, si vous n'aviez pas 
renoncé à cœur, lorsque je vous en ai joué tout à 
l'heure I... 

— Je n'ai pas renoncé à cœur, j'en ai fourni, mon- 
sieur Boulingrin. 

— Vous en avez fourni sur l'as, bon, mais voua 
n'en avez pas jeté sur le roi... 

— Si, monsieur, j'en ai toujours fourni. 

— Non, monsieur* d'ailleurs vous ne pouviez pas 
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avoir la dame troisième, puisque j'ai eu six cœurs I..» 

— Cinq... vous en avez compté cinq. 

— Parce que j'en ai écarté un !.. ; 

— Ah I voifâ autre chose I 

— Je vais regarder dans mon écart... 

— C'est inutile, monsieur, annulons le coup, c'est 
plus simple! 

— Comment I annuler le coup lorsque j'avais ga- 
gné... Je vous trouve encore gentil... 

— Silence! les joueurs de piquet! s'écrie madame 
Grospré, ou nous allons vous prier, messieurs, d'aller 
jouer dans une autre pièce; car il n'y a pas moyen 
d'entendre M. Monfignon avec vos éternelles dis- 
putes! 

— Monsieur renonce à cœur et puis il prend avec 
sa dame... 

— Assez! pas un mot de plus! de notre autorité 
privée nous anitulons le coup. 

— Mais madame... 

— Mais madame... 

— Mon cher Monfignon, excusez ces maudits joueurs 

9 
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et veuillez reprendre votre intéressant récit... vous en 
étiez resté aux petites brioche?^ à un sou I 

— Qu'il passe tout de suite bU fl«n-et que. cela fr 
nisse! murmure M. Postulant* 



L 
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<-^ Le papa Beuglant résistait aux gblliciiations de 
TartenpOHiine, il ne voulait pas croire qu'un auteuri 
•U un homme de lettres pût faire iortune, et il avait 
assez d'exemples à opposer à son (ils* Il ne les lui 
, citait pas, parce qu'il n était pas asseîi instruit pour let 
connaître, sans quoi il aurait pu lui dire : — Mon fils, 
il est bien rare que la fortune accompagne le mérite! 
Homère, pnuvre et aveugle allait par les rues et les 
places publiques, réciter ses >ers pour obtenir de quoi 
subsister, Plaute, poëte comique, plein de verve, d'ori- 
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mais vous n'en avez pas le droit, ce n'est pas du latin 
ceci, c'est de ritalicn ! Cette langue si douce, si tendre 
avec laquelle on exprime si bien l'amour... langue des 
amoureux et des virtuoses, car elle prête aussi à la 
musique, et telle cantatrice vous lance un si ou un ut 
dièse dans un opéra bouffe, qui ne pourrait jamais y 
arriver s'il lui fallait chanter le même morceau en 
français 1 Donc, vous ne pouvez pas proscrire aussi l'i- 
talien! 

— Mais qui nous prouvera que c'est vraiment de 
rilalien et non pas du latin que vous avez dit? demande 
la veuve Rifdard. 

— Mesdames, j'aime à croire que, dans la réunion, 
il a bien un de ces messieurs qui comprenne un peu 
ritalien... 

— Yes! y es! s'écrie le jeune Sautrond, en se dan- 
dinant sur sa chaise. C'est bien de l'italien, je Tenlends 
moi; lorsque j'étais à Paris, je fréquentais toujours 
rOpera-Buffa, c'est le rendez-vous de la société la plus 
élégante de la capitale; 

— Permettez, vous nous dites yes pour nous prou- 
ver que vous savez l'italien; il me semble que c est de 
Tanglais cela? 

— Je me suis trompé, j'ai voulu dire : Si signor 
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— L*incident est vidé, s'écrie Dupétral, Toraleur 
peut continuer. 

— Ah! ils ne veulent pas de latin, se dit Monfignon, 
eh bien, je vais leur en fourrer de l'italien, et avec 
d'autant plus de plaisir que le pharmacien ne doit pas 
le savoir! 

— Eh bien, s'écrie Phœbé, continuez donc, cher 
poëte; vous nous disiez qu'un auteur avait pris les 
yeux de son chat pour une chandelle; je le crois, cela ne 
m*étonne point; moi qui aime beaucoup les chats, j'ai 
remarqué que leurs yeux sont infiniment plus brillants 
la nuit que le jour. 

— Et les avez-vous caressés à rebrousse-poil, quand 
il fait entièrement nuit? 

— Non, jamais... pourquoi? 

— Parce que vous auriez vu alors jaillir des étin- 
celles de leur corps, ces animaux contenant beaucoup 
a'électricité. 

— Il serait possible! oh mais si je voyais mon chat 
faire du feu, cela me ferait peur ! je croirais que c'est le 
diable!... 

— Puisque je viens de vous expliquer ce qui produit 
cet effet... 

— C'est égal, cela me ferait peur! 

"A 
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— Eh bien, moi, dit madame Rifflard, j'ai un gros 
• hal noir, et dès de âoir Je vais joliment le caresser à 
/envers ! 

— Je vous disais donc, reprend Monfignon, que 
nifeiilent les hommes de lettres ont été favorisés par 
laiortune. Le cardinal Bentivoglio, rornementdenta- 
liti, des belles-lettres et le bienfaiteur de tous les mal- 
heureux, à qui Ton doit Y Histoire des guerres civiles de 
In Flandre, ouvrage du plus grand mérite ; éh bien, le 
cardinal Bentivoglio se trouva sur ses vieux jours dans 
la nécessité de vendre son palais pour payer ses dettes, 
et lîiourut sans laisser de quoi se faire inhumer. 

Je iie quitterai pas rttaiie sans voUs parler de C6 
p()ête qui adressait ces vers chaffnaiits à ta dame de 
M pensées : 

Felice chi vi mira, ma più felice chi per Toi sospini 

Felicissimo chi sospirando fa sospiràr voi!... 

^ C'est de Titalien cela? demande madame RllUârd. 

— Oui, belle dame, et du plus pur. 

— Monsieur Saulrond, qu*est-ce que cela veut 
lire? 

Le jeune gandin se gratte Toreille, se gratte le het^ 
86 gratte encore ailleurs, puis balbutie : 
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— Cela veut dire... mon Dieu, c'est bien facile à 
comprendre... cela veut dire... que rien ne rend heu- 
reux . . . comme la félicité ! . . . 

— Est-ce bien cela, Monfignon? 

— Ce n'est pas le mot-à-mot, c'est une traduction 
libre. 

— Et Tarlenpomme, est-ce qu'il ne va pas am- 
ver?.., 

— • Il me semble mesdames, que c'est son histoire 
que je vous raconte. Je laisse là les poêles de l'Italie, 
puisque vous y prenez si peu d'intérêt. Mais en France, 
les hommes de lettres furent-ils plus heureux? André 
Duchesne, savant historiographe, Vaugelas, un des pre- 
miers écrivains de son temps, Baudoin, de rAcadémie 
française, de L'Étoile, fécond chroniqueur, tous ces 
gens-là sont morts pauvres. 

En se rapprochant de notre époque, je pourrais vous 
citer Gilbert, qui mourut à l'hôpital; HégésippcMoreau, 
qui ne fut pas plus heureux, et bien d'autres qui se 
sont pendus ou noyés. Quelques-uns, à la vérité, avaient 
voulu être poètes malgré Minerve et sans avoir reçu le 
moindre de ces dons qui font que l'on sait facilement 
conduire une plume. Mais nous sommes à une époque 
où les jeunes gens se disent : — Je veux être auteur, 
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romancier, hommes de lettres, comme autrefois ils se . 
disaient : — Je veux être bijoutier, avocat, médecin, 
architecte ! dentisle ! Toutes ces professions sont acces- 
sibles â celui qui veut étudier, maïs n'exigent pas ab- 
solument de l'esprit... Ahl cependant j'en excepte la 
profession d'avocat, car un avocat bête, c'est bien plus 
dangereux que si vous n'en aviez pas du tout. Mais il 
lie faut pas non plus qu'il abuse de sa facilité d*élocu- 
tion et soit trop bavard ! 

Pbocion appelait les babillards : larrons de temps^ 
Il les comparait de plus à des tonneaux vides, qui 
rendent plus de son que les tonneaux pleins, et il avait 
bien raison! vous tous, orateurs des cafés, orateurs de 
journaux, orateurs des foyers de théâtres et même 
orateurs de cercles, de salons, vous n'êtes la plupart 
du temps que des futailles!... 

— Je voudrais, bien savoir dans quelle espèce de 
tonneau il se range lui! dit Dupétral à son voisin; il 
parle contre les bavards!... en vérité, c'est trop fort! 
on a bien raison de dire : Nemo /n sua causa judex! 

— Qui est-ce qui a parlé latin? s'écrie madame Gros- 
pré en faisant un bond sur sa chaise, 

— A coup sûr ce n'est pas moi, madame, dit Mon- 
fignon, je r<especte trop votre défense. 
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— C'est donc vous, monsieur Postulant? 

Mais le pharmacien, qui fait semblant de dormir, 
pour vexer Monlignon, ne répond pas un mol. 

— C'est donc vous, monsieur Boulingrin? 
L'ancien notaire se contente de répondre : — Trois 

as, trois rois et une quinte majeure, cette fois j'espère 
que j'ai bien gagné. 

— Il paraît que ce n'est personne... continuez, Mon- 
fignonl 

— Le jeune Tartenpomme clouait la bouche de son 
père en lui citant M. Scribe et M. Dennery. Le pâtissier 
avait vu dans sa jeunesse le Jugement de Salomon et 
la Forêt (rHermanstad^ mélodrames qui eurent chacun 
un immense succès, et il répondait à son fils : — Ces 
pièces, qui firent courir tout Paris, étaient de M. Cai- 
gniez, auteur modeste, mais qui écrivait naturellement. 
Cependant j'ai vu M. Caigniez sur ses vieux jours, il 
n'était pas heureux, tant s'en faut! il habitait Belleville 
et n'avait pour vivre qu'une pension que lui servaient 
les auteurs ses confrères. Comment se fait-il que ses 
succès ne l'aient point enrichi? 

Mais le jeune Tartenpomme qui, en grandissant, 
commençait à s'instruire, répondait à cela : — Mon 
père, le temps est passé où un auteur recevait neuf 
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francs par soirée quand on jouait son mélodrame ; 
alors les directeurs seuls faisaient fortune, et ce n'était 
pas juste* Maintenant, c'est bien différent, un auteur 
a un droit sur la recette, par conséquent, plus sa pièce 
lait d'argent et plus il en gagne. Et voilà pourquoi 
beaucoup d'auteurs font fortune et s'achètent des mai- 
sous de campagne. 

Le papa Beuglant fut vaincu. Il laissa son fils se li- 
vrer à sa vocation, tout en avalant les gâteaux aux 
pommes, dès qu'ils sortaient du four, et le jeune 
homme accoucha enfin d'un grand drame en trente-six 
tableaux, intitule : les Femmes avant la création du 
monde l 

— Sapristi I dit Dupétral, voilà un titre qui me pa- 
raît amphibologique et même amphigourique I 

— Moi, j'avoue que je v."^ le comprends pas, dit 
M. Liroquet. 

— Moi, je le trouve superbe 1 s'écrie madame Rif 
flard. Les femmes avant la création du monde, pai 
conséquent, avant les hommes, c'est magnifique celai 

— Et vous, monsieur Postulant, qu'en pensez-vous? f 
demande madame Grospré. \ 

Le pharmacien se contente d'Aternucr en disant qu'il ^ 
n'a pas entendu. 
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— Mais enfin, où prenez -vous ces femmes-là? de- 
mande Dupétral à Monfignon, qui répond : 

— Je ne les prends pas du tout ! je vous dis le titro^ 
qu'avait la pièce de mon ami Tarlenpomme, je ne me 
suis pas chargé de vous l'expliquer, ce qui ne m'em- 
pêche pas de trouver, comme madame Rifflard, que 
c'était un titre superbe! un titre à faire courir tout 
Paris I... 

— Mais il est incompréhensible. 

— C* est justement pour celai on veut avoir le cœur 
net des choses que Ton ne comprend pas; on veut per- 
cer le mystère qui les enveloppe. Si vous intitulez une 
pièce Fanfan et Colette, ou bien Detix et deux font 
quatre, croyez-vous que cela piquera la curiosité? nul- 
lement, on passera devant l'affiche et on n'entrera pas. 
Mais mettez-moi des titres bien ronflants, bien ef- 
frayants, comme : les Enfants du Spectre, ou la Ca- 
verne du Tombeau, ou les Fiancés pendus! voilà qui 
charmera les yeux, qui captivera l'attention, qui pi- 
quera la curiosité, et la foule se portera au théâtre qui 
annoncera de telles pièces. 

— Cela dépend du goût! dit madame Breillet, 
quant à moi, qui n'aime pas les horreurs* cela m'empê- 
cherait plutôt d'y entrer. 
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— Enfin, continuez, Monfignon, et voyons ce que fit 
voire auteur pâtissier, ou votre pâtissier auteur, avec 
ses femmes avant la création du monde, cela pique 
notre curiosité... N'est-ce pas, madame de Beaurivage, 
que vous désirez aussi connaître le sort de celte pièce? 

— Oh! oui I... oh! oui I... assurément, les paniers 
faisaient moins d^embarras que les crinolines... mais 
on y reviendra... cela nest pas douteux; avant deux 
ans, vous verrez toutes les dames en paniers! 

. — Ce serait bien le cas d'en faire danser l'anse ! dit 
Dupétral en regardant mademoiselle Mignonnette, qui 
tait semblant de baisser les yeux, mais qui les baisse 
de manière à voir parfaitement tout ce qui se passe 
autour d'elle. 

En général, méfiez-vous des yeux qui regardent à . 
terre, des voix mielleuses, des bouches qui ont con- 
stamment un sourire sur les lèvres, et des hommes qui 
ne peuvent pas être une minute sans fumer. Mais dans 
le monde il y a tant de choses dont il faut se méfier, 
qu'il faudrait presque toujours se tenir sur ses gardes, 
ce qui jetterait beaucoup de froid dans les relations; i! 
est donc plus sage peut-être de ne se méfier de rien et 
de se dire : — A la grâce de Dieu ! 
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Le petit Monfignon se disposait à ieprehdt'e la \nh 
rôle, et madame Valbrun^ que cela irattiusait pas dit 
tout d'entendre continuellement pérorer ce monsieur 
et qui ne tenait pas à savoir ce que ce pouvait être 
que les femmes avant la création du monde, se dispo- 
sait déjà à prétexter une migraine pout* remonter dans 
SQ chambre, lorsque la porte du salon, en s'oùvrant 
brusquement, arrête de nouveau les paroles sur la 
bouche du conteur. 

Tout le monde porte ses regards sur la porte dii sa- 
lon. On est fbrt curieux de savoir qui vient si tard se 
joindre à la réunion, et plusieurs personnes se féli- 
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citent intérieurement de cette visite inattendue, qui 
viinpêche'ra M. Monfignon de poursuivre son histoire do 
Tartenpomme. 

Mais chacun demeure fort surpris lorsqu'au lieu 
d'une notabilité de la ville on n'aperçoit à Tentrée du 
salon que mademoiselle Cuncgonde, la cuisinière ou 
plulôt le cordon bleu des Grospré, qui s'arrête sur le 
seuil de la porte et, sans rien dire, se met à faire la 
revue delà compagnie rassemblée chez ses maîtres. 

£t il faut dire que mademoiselle Cunégonde avait 
alors une figure et une coiffure qui donnaient encore 
plus de piquant à son apparition. La cuisinière était 
une grande fille de quarante-cinq ans, qui avait une 
grosse face, de grosses joues habituellement violettes, 
un nez épaté, de petits yeux assez brillants, une 
énorme bouche, des sourcils épais et rapprochés,, enfin 
une véritable paire de moustaches qui auraient fait hon- 
neur à un tambour de la garde nationale. 

Ensuite cette demoiselle, qui avait des prétentions à 
la beauté, ne mettait presque jamais de bonnets, mais 
se coiffait comme les créoles, avec un foulard de cou- 
leurs bien tranchantes et dont elle disposait les pointes 
de manière qye cela formât une rosette sur son œil 
gauche. 
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Mais madeaioiselle Cunégonde, ainsi quela plupart des 
cordons-bleus, avait une tendre affection pour le jus de 
Ja treille. Elle dînait naturellement après ses maîtres, et 
alors, comme on n'avait plus que rarement besoin d'elle, 
la cuisinière ne se gênait pas pour faire sauter les bou 
teilles. Ce jour-là, on avait justement bu du madère et 
du Champagne chez les Grospré. Il en était resté dans 
les flacons, mais mademoiselle Cunégonde s'en était 
sur-le-champ emparée, au détriment de François, le 
valet de chambre, frolteur et groom de l'ancien entre- 
preneur. 

François, aussi amateur de vin que la cuisinière, 
avait fréquemment des discussions avec elle au sujet 
des rçsles de bons vins laissés sur la table. Il préten- 
dait, avec assez de raison, qu elle devait au moins par- 
tager avec lui et ne pas tout boire à elle seule. Cuné- 
gonde continuait de tout garder pour elle, en répondant 
à François : 

— Je vous trouve encore plaisant de me demander 
ce qui reste dans les bouteilles cachetées, vous qui 
allez à la cave; est-ce que vous devez chômer de tous 
ces vins-là I 

— Mademoiselle! répondait le vieux groom, je vais 
à la cave, c'est vrai, mais je n'en garde pas les clefs; 

10. 
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hibttôieur tiië lëé dmitie quand il Ml y âtlër ëi il me 
fiit : Vous liidtitébëz hne bouteille de botdéïiii et Uiie 
de chàHipagiie... 6u n'impôrle laquelle; hlhis, QUàiiâ 
J6 rcîiidhtë de là caVë, monsieur tdit bien s41 il y ft 
dàtts ïhon psihiéf que ce qu'il a dertiatîdê; S'il Jf âVâil 
lihë bôtitëilië de {)tûs, il s'èil âperëëvrait stiMe-châilli), 
aï il titii ({Uë je lui rende les blë^ de là cafë. Votlâ 
VO^ëz donc bien que je h'al pas de vihs tins à tna dis^ 
posillbtl cdrtinië voiis àxièi l'air de le ërdibe* 

— Vous tibus là bâillez belle! répondait Cunégonde; 
vous allez me faire accroire qu'à la cave, où votis allei 
Sëiil, VôUs île prenez pfis tobt ce qui vbus convieht! 
tbiis càbhe^. cë§ bobtëilles-là dânâ (|Uelque coiri, Vous 
n'êtes |)as àSSë^ bête pdùt lés mettre dàhs le panier que 
vbUfe ihbntiréiÉ à tndhsiëur; il n'j vdil que sort cbmple, 
lébtiei^ hdniinei niais ëiisuite votis ^avez où rëtl-ouver 
ië^ bbUlelIles qtië VoUé avez ihises de côté. 

— Ce n'est pas vrai, je n'ai jamais fait cela ! j'en suis 
mcapâbleî 

— Ëli ben ! si vous ne lé faites pas, vous êtes Uii 
vieux pot! 

Ces discust^ions dégénéraient quelquefois en que- 
relles assez vivos, el, comme ce jour-là une demi-bou- 
teille de chatnpagne élail restée sur la table, Françoi»^ 
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avait voulu la saisir; la cuisinière la lui avait arrachée 
des mains, mais, dans ce débat, la rosette de son fou- 
lard avait reçu un renfoncement; les deux pointes 
étaient ressorties et avaient formé sur le chef de Cu- 
négonde comme deux cornes qui semblaient mepacer . 
<%ux qui auraient tenté de l'approcher. 

La vue de la cuisinière, qui ne se doutait pas de la 
transformation de sa rosette, avait donc produit beau- 
coup d'effet sur la société, d'autant plus que Cuné- 
gonde, sans soufQer mot, continuait d'avancer sa tété 
et de montrer ses cornes, en passant en revue toutes 
les personnes qui se trouvaient dans le salon. 
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— Qu*est-ce que vous voulez, Cunégonde? s'écrie 
madame Grospré. Quevenez-vous faire dans le salon?... 
Je ne vous ai point appelée. Et que signifie cette coîi- 
fure biscornue?.,. Comment osez-vous vous présenter 
devant nous faite comme cela? 

— Comment?-... De quoi, madame?... Est-ce que je 
ne suis pas faite comme tous les jours? 

— Je vous ai cent fois dit de mettre des bonnets, que 
cela était plus convenable. 

— J'ai eu l'honneur de répondre à madame qu'ayant 
servi à Longjumeau chez un riche monsieur, planteur, 
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qui revenait d'Amérique avec des nègres et des nie- \ 
gresses, j'y avais pris l'habitude de me coiffer d'un 
foulard; que dans les pays chauds, ousquil y a dos par- 
ticuliers plus riches qu'ici, on ne trouve pas mauvais 
que les domestiques blancs ou noirs se coiffent comme 
cela, ce qui est infiniment plus joH que vos chiffons de 
bonnets, qui vous vieillissent de quinze ans. 

— Assez, Cunégonde, desez! Je vols passe votre 
foulard, mais au moins ue vous faites pas cette paire 
de cornes qui menacent le ciel ! 

— Des cornes ! des cornés I .. . 

Et la cuisinière, portant la main à sa tête, s'aperçoit 
de la transformation de sa roselte, et s'écrie : 

— t'est ce vieil ivrogne de François qui m^aura ar- 
rangée ainsi I . .. il me payera cela, lé vieux grigou ) 

— Quoi 1 Cunégonde, vous vous laissez décoiffer par 
fençoîs? dit bupélral en riant. 

— Ah ! monsieur, il ne faut pas croire que ce soii 
éh batifolant! Ju^te DieuJ moi, rire avec un iiomm^ 
comme François! j aimerais mieux laisser tourner toutes 
ihés sauces i 

— En voilà assez, Cunégonde; répondez-moi, que 
venez-vous faire ici, où vous avez l'air de chercher 
qiielqù'uh? 



Digitized 



by Google 



UN VeVAGE POUU UMB DENT. JIU 

— Eh ben! oui, rriadamc, justement, je c)i6rchp 
qiielqu^iin, mais il n'y est p35; je vois fQrt))ien qu'il 
ci*y est pas. . . j'en étais sûre, rnais ppt jmbécilp d^ fv^W- 
{Pis prétendait, lui, qu'il y ét^if... et moi j'avais beau 
fissurer qu il n'y était pas... il n^^ pas eq de cess0 q^^ 
je n^ sois n^ontée yoiV. 

— Mais qui cherchez-vous, enfin? 

— M. le docteur Mordicus. 

— L^ docteur Mordicus, non s^ns 4putp, il n'^st pus 
m. 

— Et il n'y viendra certainement pa^ ce spiF, 4it 
M. Postulant, car il est parti ce niatin pour V^vU\ pn 
est venu le chercher pour un accouchenient. 

-- Comment ! on envoie de Paris chercher un ac- 
coucheur ici!... s'écrip M. Preuillet. Ma foi, vpi|àq^i 
me semble extraordinaire! 

—^Pourquoi cela, monsieur? 

— Parce qu'on a ^ Paris les hommes Ie§ plus sa- 
vants, les plus experts, enfin les plus fprts pour ce 
stcnre d'opération. 

— Qu'est cp que cela prouve, monsieur? H y a des 
liâmes qui, ayant une fois été apco^ché^ p^r tpllp per- 
sonne pt en étant satisfaite, ne voudront^ plus avpil* ^f- 
faire à d'autres lorsqu'elles se trouyef:pn{ dans ^ mèm 



Digitized 



by Google 



L'ANE A M. MARTIN. 



positioiî, et qui n'ciccouclieront pas... non, monsieur, 
qui n'accoucheront pas tant que leur accoucheur ne 
sera pas là... C'est comme pour les dentistes, on a son 
dentiste de prédilection, celui qui vous a débarrassé 
d'une dent sans vous faire presque souffrir... on ne 
veut plus avoir affaire à d'autres. Et tenez, j'ai connu 
une dame fort bien, très-distinguée et assez jolie, qui 
malheureusement avait de mauvaises dents... qui de 
plus la faisaient horriblement souffrir... on a quelque- 
fois de vilaines dents dont on ne souffre pas, mais cette 
dame souffrait beaucoup; on lui disait : — Faites- vous 
donc arracher celle qui vous fait mal ! ^ — mais cette dame 
avait beaucoup de peine à s'y résoudre, elle redoutait 
cette opération; nous avons beaucoup de personnes 
qui n'osent pas se faire arracher une dent. Enfm, un 
jour son mari... cette dame était mariée... son mari, 
désolé de voir toujours souffrir sa femme, eut une idée; 
il savait parfaitement quelle était la dent qui lui causait 
de si grandes douleurs. Il va trouver un dentiste et lui 
dit : — Est-ce qu'il ne vous serait pas possible d'extrairo 
une dent à ma femme pendant son sommeil? — Parfai* 
tement ! en l'endormant au moyen du chloroforme. — 
Ohl non; point de chloroforme, je ne Taime pas, je n'y 
ai point confiance... il a souvent des suites fort dangc- 
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rcuscb : luais pendant un somofieil naturel; ce qui pourra 
TOUS senmr beaucoup, c'est que ma femme dort tou- 
jours la bouche ouverte. — Du moment qu'elle dort lu 
bouche ouverte, dit le dentiste, cela ira tout seul, et 
je lui arracherai tout ce qui vous fera plaisir. 

« (Test très-bien : le rendez-vous est pris. Cette dame 
dormait assez tard le matin ; son mari introduit de 
bonne heure le dentiste dans sa chambre, lui montre 
son épouse, dormant la bouche toute grande ouverte 
et laissant voir une rangée de dents toutes plus avariées 
ics unes que les autres. Le dentiste examine tout cela, 
et s'écrie : — ^Voilà une horrible bouche! voilà une bouche 
épouvantable! Monsieur, vous avez une épouse qui doit 
vous infecter! — Monsieur, j'y suis fait; mais il est bien 
vrai que ma femme empoisonne ! — Attendez, mon- 
sieur, nous allons tâcher de remédier à tout cela. 

« Et voilà l'opérateur qui prend son instrument et 
enlève une dent si adroitement, que la dormeuse se 
contente de se retourner un peu. Le mari est enchanté; 
le dentiste lui dit: — Laissez-moi continuer; dans quel 
ques jours les dents que voilà feraient tout autant souf- 
frir que celle que je viens d'extirper. Le mari con- 
sent. 

« On arrache une seconde dent : cette dame tousse 
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seulemenl; un peu; à la troisième, elle éternue; entin, 
à ia quatrième, elle s'éveille tout p feit. Alors sm mari 
lui montre les quatre dents qu'on YÎent de lui arraah^F, 
en lui disant : — Tiens, chère amie, sois contente, mis 
heureuse I Tu ne souffriras plus, et te voilà bien dé- 
barrassée. 

« En s-apereevanl qu'elle a quatre dents de moins 
dans la bouche, cette dame commence par donner un 
soufflet à son mari, ens'écriant : — C'est affreux! mon- 
sieur; vous m^avez défigurée! Je ne vais plus oser ou- 
vrir la bouche, ni Are, ni même sourire... on va me 
trouver plus vieille de dix ans I 

« — Détrompez-vous, madame, dit le dentiste; vous 
êtes maintenant beaucoup mieux que vous n^étiez; vous 
ne souffrirez plus et vous ne sentez plus mauvais. Il me 
semble que vous devriez remercier M. votre mari, au 
lieu de lui adresser des reproches ; car, soyez-en bien 
persuadée, madame, la bouche la mieux garnie ne sau- 
rait plaire lorsqu'elle laisse échapper une mauvaise 
:deur. 

a La dame s'apaisa, se calma; puis, enchantée de ne 
()lus souffrir, elle n'avait plus assez d'éloges à donner 
à ce dentiste qui lui avait enlevé quatre dents, dont trois 
sans la réveiller. Vous pensao; bien qu'elle jura de ne 
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jamaié atblt* i'ëbdUi^ à uti dUti*è lorsqu'elle sotirTrirait 
des dents. 

i Mais di:t dililées ë'écdulêrëtit ââns qu'elle ressentit 
de iiëUtèllëâ dbtileil^s. Au bout de ce temps, elle afait 
(lèMu iSOn itlari^ triais elle atait consër? é tdUtês ^es au- 
tres detits : c'était un dédommagement. Gepéiidaiit, 
Voilà qii'uti mëtin, en ^oulfiiit manger tlh bonbon, elle 
épWutë Une forte ddulëtir : c'est Une grosso ttiolairé 
qui lui fait mal. Elle patiente tjUëlqUë temp^; mais, âti 
lièil de s'âpai^ëf, là ddulêiir aiigtnèhtë. OU 8'at)ëitoit 
^iië la dëtit est gâtée, et tind fliixidn cottUtience â ireuir. 
«( — Il faut en fihir! se dit cette dame. Allons troUvfet 
itiah étdhfl&tit dëntiâie; 11 hé s'agit ëëtte fois ()ue d'Uflë 
dent... un peu grosse, c'est vrai; mais je suis blett eoi^^ 
Mirië i^b'll ftië TafracheH Sans cjiië je le feërtie, 

« Cette daitie hiilbitait la caltipagde ; elle âë hâte de âë 
t*étidie à Pâris^ bù dëttieiit^ait sbn deritiste: â pëinë ai*- 
rivée, ellf court à sa demeure, en tenant son mouëhëii? 
sur sa jdlié; Le cdhcierge liii dit : 

te — Mddanië, le dentiste que vous dëitlàddeift tië lé^ 
plus iël; il S t}Uittë la Fi'ancé et est allé ë^Stëblii' ëii 
Slti^së; a Frïboiirg, où je ciois qu'il à des J3arei1tâ. Mài^ 
celdi ttiii lUi a sucëédê est un lldrtimë trcd-hàbilë ; toUtëë 
les {JefsëHriëë qui Viedherit le Voir âë louëdl de ioil ta- 



\ - - 

VA L'AKE A M. MARTIN. 

lent, de son adresse; madame peut y monter, elle on 
sera contente. 

ce — Oh ! non, vraiment, dit cette dame, je' ne yeux 
pas m'adresser à un autre dentiste qu'à celui dont je 
me suis servi autrefois. Lui seul m'arrachera ma dent 
sans me faire souffrir. II est, dites-vous, établi en Suisse, 
à Fribourg? eh bien, je vais m y rendre. On fait bien 
souvent des voyages d*agrément; je puis bien, moi, 
faire un voyage pour ne plus souffrir. 

« En effet, cette dame retourne chez elle, fait ses 
préparatiis, tout en tenant toujours son mouchoir sur 
sa fluxion, ce qui devait la gêner beaucoup, et la voilà 
partie pour la Suisse à la poursuite de son excellent 
dentiste. 

« Arrivée à Friboui^, cette dame descend daiis le 
meilleur hôtel du pays, et demande où loge le dentiste 
dont elle dit le nom. Hais le maître de Thôtel lui ré- 
pond : ^ 

« — Je ne connais point de dentiste de ce nom-là... 
Du reste, madame, soyez tranquille, nous avons ici des 
hommes du premier mérite qui vous arrachent une deni 
sans que vous ayez même eu le temps d'ouvrir la bou- 
che. Ne craignez pas de leur conGer votre mâchoire. 

a Mais cette dame ne veut avoir affaire qu'à celui 
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qu'elle connaît. A force de courir la ville, elle rencontre 
enfin une vieille Suissesse qui lui dit : 

tf — Je sais de qui vous voulez parler... En effet, "be 
dentiste était établi ici, je suis même allée chez lui : il 
m'a mis deux fausses dents, que j'ai avalées en man- 
geant des côtelettes; mais c'est ma faute; il m'avait pré* 
venue, il m'avait dit : « Madame, quand on a de fausses 
« dents, il ne faut pas avec déchirer des côtelettes! il 
« est bien rare qu'elles résistent à cette épreuve. » Ce 
dentiste s'ennuyait en Suisse; il a trouvé qu'on n'y avait 
pas assez mal aux dents, et il est parti pour Tltaliei 
pour Naples, où il doit s'être établi. 

« Cette dame remercie beaucoup la vieille Suissesse 
qui l'a mise sur les traces de celui qu'elle cherchait, et 
la voilà qui part pour l'Italie. Heureusement sa fluxion 
commençait à diminuer un peu ; mais elle souffrait tou- 
jours beaucoup de sa molaire. 

(( Arrivée àNaples, elle s'informe de son dentiste, et 
là ce n'est pas comme en Suiss^e, tout le monde le con- 
naît, tout le monde fait son éloge. C'estnin homme qui 
n'a pas son pareil, qui ne vous fait pas le moindre mal; 
au contraire, il a le talent de vous faire rire tout en vous 
opérant! Il sait une foule de petites historiettes toutes 
plus plaisantes les unes que les autres, et, en récou- 

u 
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tàril, VdUè tlë periseî plus au iholif qui vôiis à conduil 
chez lui. Il vous fait târil Hré, que vduâ bùvt^èz Une bou- 
che ênôrriiëét qii*il toiis opère saris que vôiis Vous en 
doutiez. 

S ifài^ â tous ces éloges on ajoute : ci QUëi doha- 
« riiàgè qiie nous l'ayons perdu ! » 

Sf< — Ail! mon Dieu! est-ce qu'Userait mort^ s'écrie 
cette dame. — Non, il n*est pas mort, mais il nous â 
(jiiitlés depuis six mois; le climat de l'Italie était trop 
cliaiid pbiir lui et né lui convenait pas... et puis il n'ai- 
ttiait tiî lé rAùcaronij ni les jrûvioli^ ni le parmesan ! . . . îi- 
a eu beaucoup de regret de s'ëloigner de nous, mais il- 
g'y est résolu. — Il faut avouer que j*ai du guignbh! dit 
cette damé, manquer toujours cet homme sans égal) 
dpfês (Jiii je bôùrsdepuiî; si longtemps! Mais, enfiri, où" 
éél-il iiiëirilenahl, a-t-il du ttioihs dit où il allait? — Oui, 
oui. Il est allé s'établir vn Angleterre, â Londres ; parce^ 
(jue éatis Un pSys où les brouillards êoht presqtfe con- 
tiiillëls, OÙ il [)leut, Où il fait âàns cessé humilie, il est 
iH1J)0ssible que Ton n'ait pas souvent mal aux dchts. Il a 
compris cela; il s'est dit : «Je ferai fortline éri Àiiglëterre 
« en Irèij-peu de temps. » Et puis il paraît tjd'iî aimé le 
rosbif elle plumpuding, c'est aussi ce qui l'a aéterminé. 

« — Allons en Angleterre-, se dit celte pauvre dame- 
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en s'êttvëldtitiâiltiâ tt]âciidit*ë. Et là Voilà tiiii monté sui: 
'jU Bâiimëilt (}Ui îdlèâit Yàlè pm Sdlithâmptoii. Mais 
ia tràvêffeêé il'ësl pih hèùrëliSë : UH ôràgë, Uiiè lëmjpétë, 
atôailleril le batirtiëtil; qtii pbt'tàil hotfë dâmë et sa nio- 
iâtfë; jilU^iëUrâ fois 6ii ëât ëri tlSiigët^ de péHr, et mitk 
voyageuse ne cessait de s'écrier : 

n — f'aUdPà-l-il dbhë ttdë je périsse sàiis lii^étre fait 
éitJl*j)tif fnâ dent! 

a ÈHna le bëàù tetti|)s t-ëViefli, le dailger passé et l*on 
aborde à Soutiiàmptdii. Seuleinënl, pëhdafilàoii séjour 
sur mér, cette dàliië âvëit attrapé tin gros fhiiine qui 
était dégénéré ëti hôrl^lbk ëdqdëllièhë. 

« De Southampton à Londres il n'y a qu'une ving- 
taine de lieues. Cette dame se fait conduire dans la ca- 
pitale de l'Angleterre. Elle y arrive en toussant comme 
une malheureuse, mais elle y arrive, et, lorsqu'elle s'in- 
forme de son dentiste, on lui donne sur-le-champ son 
adresse. 

ce Cette dame remercie la Providence; elle touche en- 
fin au terme de ses souffrances et de ses voyages. Elle 
prend un cab et se fait conduire à l'adresse qu'on lui a 
indiquée. 

-^EUe arrive devant la demeure du dentiste; elle voit 
6011 nom écrit en grosses lettres d'or sur sa porte; vous 
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jugez de sa joie! Aussi paye-t-elle grassement son co- 
cher. Ëlte descend de son cab, entre dans ia maison, 
pénètre sous un beau vestibule; mais là, il lai prend 
une terrible quinte de toux, et, dans cet accès» en ex- 
pectorant avec force, elle crache la dent qu'elle venait 
se faire ftler. 

« Yoilà quel fut le résultat des voyages de cette dame. 
£t c'était pour vous prouver que Ton peut bien faire 
venir M. Mordicus à Paris, puisque, pour avoir son den- 
tiste, on avait parcouru tant de pays ! » 

— Sapristi ! dit DupétraU j'ai cru que cela "dlait faire 
le pendant à Thistoire de Tartenpomme. 
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Pendant que M. Postulant a conté Thistoire de cette 
dame qui court après son dentiste, Monfignon a con- 
stamment regardé au plafond et fait jouer ses pouces. 
Mademoiselle Cunégonde, qui est restée à Tentrée du 
salon, «'est empressée de refaire la rosette de son fou- 
lard, ce (jp'elle fait avec infiniment d'adresse, au point 
que madame Rifflard quitte sa place et court à Cuné- 
gonde «n s' écriant : 

— C'est étonnant comme elle tortille cela a\ec goûtt 
Cunégonde, qui donc yous a appris à faire si bien et si 
promptement cette charmante rosette? 
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— Madame, ce sont les négresses qui servaient chez 
mon maître le planteur; ces mauricaudes-là ont pour 
cela un chic, un goût extraordinaire. Dame ! il faut bien 
qu'elles aient quelque chose pour les dédommager de 
Jeur peau en cuir bouilli. 

— Vous m'apprendrez à faire cette rosette-là, Cu- 
négonde? 

— Quand madame voudra, je serai à ses ordres. 

— Mais, à propos, Cunégonde, reprend madame Gros- 
pré, vous ne nous avez pas dit qui est-ce qui demandait 
le médecin; esï-t^ qtie c'est aiissi pour un accouche- 
ment? 

— Oh! jene crois pas, madame; je n en ai pas l'idée,. • 
vAiiÉ il y H d'àhirés niédebiiis daiis là ville, je vais 
ett^dyéi* ëhe« M. Fouillëktd... il n'esl pas bien taaiin, 
il laiëèe mourir tbus ses ttialddés ! tnais, après tout, c est 
sdtiétài! 

^^La personne qui est venue attend donc toujours? 

— piii, inadame; elle attend en bas. 

— Mais qui est-ce qui envoie? de quelle part vient- 
on? vous ne nous Pavez pas dit. 

— î)e quelle part... ah! attendez donc... Jene sais 
pas si je l'ai demandé... Ah! oui, v'ià que je me rap- 
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pelle... G'est pour aller dans la maison aux épinards, 
chez M. Martin.. 

En entendant prononcer ce nom, tout le monde prêle 
roreille ; un vif sentiment de curiosité se peint sur tous 
les visages; on se rapproche de Cunégonde, les conver- 
sations particulières sont interrompues, et M. Monfi- 
gnon lui-même cesse de faire aller ses pouces^, ce qui 
est pourtant son occupation favorite quand il ne parle 
pas. 

— Cqmment! c'est de chez M. Martin que Yqn efj- 
▼oie? reprend madame Grospré; de chez cet ours. .. cet 
.étranger jnjpolict mystérieux... Et vous ne nous disiez 
pas cela tout de suite, Cunogonde! 

-T7 P^ïpe ! je n'y ppnsaiç pas | et pijis je ne sav^j^ pj|8 
que cela intéressait tant madame ! 

— Gela nous intéresse tous I dit madame Rifflard ; 
car cela peut nous mettre sur la voie et nous apprendre 
ce que c'est que ceÀ horpme. N'étes-vous pas de mon 
avis, Monfignon? 

— Assurément! je trouve même qu'il faut saisir l.i 
ftalleau bond, répond le poëte ; cela m'empêchera peul- 
ètre de vous achever ce soir l'histoire de Tartenpomme, 
mais nous aurons le loisir de la reprendre... tandis qr 
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nous n*avons pas toujours Toccasion d'avoir des rensei- 
gnements sur ce Martin. 

— Ayant tout, dit M. Postulant, il faut savoir 
qui est venu de sa part... qui est-ce qui attend en 
bas. 

— Oui, oui) c'est juste! Cunégonde, qui est-ce qui 
s'est présente pour demander si M. Mordicus était ici? 

— C'est un jeune homme... un tout jeune homme 
de quatorze à quinze ans, une espèce de gamin... 

— Ahl une espèce de petit voyant dit Monfignon; je 
l'ai déjà aperçu ce gamin-là... il a un air fort imperti- 
nent... 

— Mais non, mais non ! dit la cuisinière ; il s'est 
présenté fort poliment, au contraire... il est gentil de 
figure... il a des yeux... trois fois grands comme les 
miens. 

Cette réflexion de la domestique parait vivement pi- 
quer la curiosité de ces dames, qui s écrient : ' 

— Il faut faire monter ce jeune garçon!... nous Tin- 
tnrrogerons! 

— Oui, nous le ferons causer... à son âge, on aime 
beaucoup à causer... à dire tout ce que Ton sait... 

— Nous lui tirerons les vers du nez, dit le pharma- 
cien. 
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— Nous le ferons jaser sur son maître... nous sau- 
rons par lui ce que c'est que ce Martin. 

— Je me charge de l'interroger adroitement, dit 
Monfignon. Madame Grospré, donnez vos ordres pour 
que l'on fasse monter la personne qui est en bas..» 

— Vous entendez, Cunégonde? faites monter ce jeune 
homme... 

— Mais s'il ne voulait pas monter, lui? 

— Pourquoi donc cela? Vous ne lui direz point que 
M. Mordicus n'est pas ici, vous lui direz seulement : 
« On vous prie de monter, monsieur. » 

Mademoiselle Cunégonde s'éloigne, après avoir en- 
core eu soin de s'assurer que sa rosette ne fait plus de 
cornes. Tout le monde se rapproche, excepté les joueurs 
de piquet et madame Valbrun, qui n'a pas l'intention 
de prendre part à l'interrogatoire que l'on se propose 
de faire subir à l'envoyé de M. Martin. 

Bientôt la porte du salon s'ouvre ^e nouveau, et un 
adolescent paraît. Sa figure est fine et spirituelle, ses 
yeux, son sourire, toute sa physionomie a cet air es- 
piègle qui plaît à cet âge, surtout quand il ne s'y mêle 
point ce genre canaille qui est trop souvent adopté par 
les gamins qui veulent faire les hommes. 

Celui-ci est vêtu d'une blouse fort propre; il tient à sa 
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ra^ii} une .casqijpttp exi drap bleq, et salup gracieuse 
ment la société en ^\^^^\ : 

r- P3r^pr>! Pgt-çg que M. Hfofidicus e^t icj? 

— r ^Pfrç?, n]oi|§Jp|ir, entrez donc! rjp restez pçjîj 
comme ppl^ ^ Ig ppf te ! dit [riad^me Grosprc. 

— I| e§| fprt geptijl rijurmure rpadefnqjsejle i>f jgnon- 
nette. 

— Il a, en pffpt, fifi îFps-be^u? yeiix! dit njadame 



T^'J'jpîis! p*esj \}n garçon |imona(}ier! s'écrie }nar 
dame de Beauriyagp. 

T- ]je flqçtPnr flHP ypws (Jemar)dez n'est pas ipi. (iit 
»^S4sm^ GFosprg. 

— i^f) ! alpFS? jfi y^HS !?^ïP§R!)e paf don , je m'j^p vais. . . 

— ^^ltep(}ez donc!.;, il y j[ 4'aH!^^?? médecins danç 
Igyijle... 

— Oui, dit Monfisppn; (pajs auparavant il s'agjt da 
s|}yQJf qui est-ce qui est malade. ., de quelle maladive on 
sgpffre, s'jl y a longtjBnips qu'on eq est attaqué... en- 
firj. quelle e§t la personne qui spuffre... Vous venez de 
1^ part de M. Martin, egt-ce lui qui est alité? 

fepdant qug j^ petit fîQfpme parle, le Jeune garçon 
l'a examiné alteiitiyenient; sa bpuche se pince, une ex- 
pfe^sipp 4^ ^\?i]^Ç? ^^ (P^^f^F!^ ^^^^ Sps ^f^h ^^ iofsque 
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Monfignon a cessé de parler, il part d'un éclat de rire, 
ce qui paraît médiocrement plaire ail savant, qui re- 
prend : 

— yu*ëst-cë qui Vous fait Hrfe^ jeune imberbe? 

— C'est vous, monsieur. 

— Moi !... et en quoi aî-je pu provoquer Totte hila- 
rité? 

— Ah! c'est que je vous reconnais ! 

— Vous me reconnaissez... et où donc avez-vous eu 
l'avantage de me voir ? 

— J'ai eu l'avantage de vous voir collé contre notre 
maison, où j'ai eu l'avantage de verser sur votre tête le 
contenu d'une cuvette... que vous avez eu l'avantage 
de recevoir ! . . . 

Le ton railleur du petit jeune homme en faisant cette 
réponse et la mine que fait Monfignon amusent beau- 
coup la société. Le pharmacien part même d'un éclat de 
rire tort impertinent. 

— C'est un petit drôle ! c'est un petit polisson que 
ce gamin! murmure Monfignon; je ne m'étais pa^) 
trompé en disant que c'était un petit voyou! 

— Mais enfin, jeune homme, dit ta veuve Rifflard, il 
y â dans là ville des hommes de talent qui peuvent rem- 
placer M. Mordicus... Est-cfe M. Martin qui est malade? 
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— Non, madame, ce n'est pas lui. 

— Alors, c'est quelqu'un de sa maison?... 

— Oui, madame. 

— Y a-t-il longtemps que vous êtes chez M. Martin? 

— Oui, madame. 

— Vous êtes son petit jockey?... 

L'adolescent est quelques instants sans répondrCi 
puis il dit enfin : 

— Je suis son caissier. 

— Son caissier!... 

Et tout le monde se regarde, fort surpris de cette ré- 
ponse. Et M. Liroquet murmure : a Son caissier. .. Alors 
ce monsieur aurait donc une caisse? Qu'est-ce qu'il fait? 
est-il banquier, négociant, agent d^afTaires... enfin, que 
faiUil? 

— n fait ce qui lui fait plaisir, monsieur. 

"^ Ce n'est pas un état, cela. Il est donc riche, votre 
M. Martin? 

— Je n'en sais rien, monsieur, je ne le lui ai jamais 
demandé! 

Le ton goguenard avec lequel l'adolescent fait ses ré- 
ponses fait comprendre à la compagnie que Ton ne 
tirera pas de lui les renseignements que l'on espérait. 
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Tout à coup M. Postulant se lève, comme s'il était in- 
spiré, et, allant vers le jeune garçon, lui dit : 

— Mon petit ami, je suis pharmacien, avantageu- 
sement connu dans cette ville, je m'en flatte; j*ai in-^ 
venté un élixir qui fait des merveilles ; il est bon pour 
presque toutes les maladies; il a même guéri des per- 
sonnes que les médecins avaient abandonnées. Tout le 
monde est là pour vous dire que je ne me vante pas» 
D'ailleurs, on sait qu'en général les pharmaciens sont 
bien obligés d'être aussi un peu médecins, car chaque 
jonr des personnes indiposées viennent les consulter et 
exposer leur cas dans leur pharmacie. Tout ceci est 
donc pour vous faire savoir que je puis au besoin rem- 
placer un docteur. Et puisque M. Mordicus n'est pas ici, 
qu'il est même absent de la ville... il est allé à Paris 
pour un accouchement, eh bien, je vous ofl're mes ser- 
vices et je suis prêt à vous accompagner chez M. Martin 
)pour donner mes soins à la personne qui est malade. 

Le jeune garçon semble réfléchir, un sourire malin 
vient errer sur ses lèvres; enfin il répond : 

— Eh bien, monsieur, si vous voulez avoir cette 
complaisance,., je le veux bien, venez avec moi, vous 
verrez si vous pouvez guérir notre malade. 

M. Postulant jette un regard de triomphe sur lacom- 

12. 
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Sa 

t^^hie; il boutonne sa redingote, cherche son chapéaii 
et tâte sa poche, en s'écriant : 

— Je n ai pâè ôUr moi un seul flacoh àe ihôn êlixir, 
etpellt-êtrfe l'ussige en seha-t-il fort nécessaire... teîa 
noil^ retarderait de passer par ma bdtitique, ce n'est 
pas le chërtiiii.;. Madame Grosptê, Tbùs deVèi ena^bir 
ici; il n y à pas longtemps t]Ue Je Vous eri ai àp{)orlê 
un;.. 

— Oui, diil... j'eri ai utie tîole qui est à pëlhé ëh- 
tamée;., 

— Véuillei tiife là donner, je voiià la remplacerai pdf 
urie autre des demaiil. 

La belle Phœbê court chercher son flacdtl d'êlixir, 
qu'elle t'eitiet au ivharîhacien. Alors celili-cl dilà Tadci- 
leâteèlîl : — DeSceiidez, jeune hbmme, je Vous èuis. — 
Puis; s'arrêtent à la polie du salon, il se reteiilrne ters 
la société eh disant : 

— Je crdis que ce qUfe je fais est aèsei adroit! Je vais 
eonhàîlre cette pei^sonne qui est thalade chez ce Martin; 
jC vais être introduit dans la lannière de ToUrs ; je ver- 
rai^ j'épiélrai, j'observeirai... Attendez tous ici mon ré- 
tour^ car âlbk*â il est {Probable qiie je Vbus ap()t*ëildrai 
uos choses curieuses ! . : . 

— Oui, oui, répoild-oh de tous côtés... nous voUs 
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attendrons... oh! nous ne bougerons pas d'icï que vous 
ne soyez revenu, dussions-nous même y passer la nuit. 

— C'est bien! c'est entendu, r/est convenu! 

El M. Postulant court rejoindre l'adolescent en blouse 
qui est déjà enlr". 



XV 



QUEL ÉTAIT LE MALAOB 



— Savez-vous bien, dit madame Postulant après que 
son mari s'est éloigné, qu'il y a de l'héroïsme dans 
Taction de mon époux! 

— De" rhéroïsme I répond Monfignon, comment cela? 
En quoi donc, s'il vous plaît, voyez-vous de l'héroïsme 
à ce qu'un pharmacien aille voir un malade à défaut 
d'un médecin? cela arrive tous les jours. 

— Mais pas avec les mêmes circonstances, mon- 
sieur : d abord il est nuit; ensuite cette maison aux épi- 
nards est très-mal famée; ensuite il ne sait pas chez 
qui il va... Je suis lâchée qu'il n'ait pas sa canne à 
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dard... Mais on ne pouvait pas prévoir ce qui ar- 
rive!... 

— Permettez-moi de vous faire observer, madame, 
dit Clémentine en souriant, que cet enfant qui vient de 
venir... car c'est presque un enfant, n'a pas du tout 
l'air d'un brigand, et qu on peut, je crois, le suivre sans 
défiance. 

— Madame, les malfaiteurs, les gens malintention- 
nés, se servent quelquefois de jeunes gens à l'air candide 
et innocent pour attirer dans le piège les personnes 
qu'ils veulent détrousser... 

— Bigre! dit madame Rifflard, si M. Postulant allait 
nous revenir détroussé... quel tableau! 

— Oh! je nai pas peur pour lui! dit mademoiselle 
Mignonnette; ce jeune garçon était si gentil!... 

— Voilà déjà deux fois que vous le dites! tnurmurë 
Dupétral en cognant de sbn pied la chaise de lô nièce 
du notaire. 

— En attendant que M. Postulant revienne, dit Mon- 
fignon, ce qui peut être long, car un apothicaire peut 
être appelé à faire bien dos choses près d'un itialade, 
si la société le désire, je vais achever de lui raconter les ' 
aventures de Tartenpomme ? i 

Cette proposition est accueillie par un murmuré peu 
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presse de dire ^u ppëlp : 

— IJpp, rpon pher Jfppfignon, ^Q^\ ^?iw^ pp TOFUent 
nQHs ^piïifflps tfpp préqccppés 4'aptrp cl}Q§p, nqfrp PHt 
riosité est évej(jpp j^r ijn ^uffp sujc).; nous ne voij3 écQu- 
lpfipi}§ p§s bjpf). ypu? pp^is fipife* f S^teppomine à ma 
première soirée. 

— Qq j'aurai soin, alprs, dp ne point njp prouver! se 
ditDupctral. 

Vn quart- fJ'hpHr^ s'écoule, pui^ yjpgj; p^jputes, ppis 
vipgt-pinq, et le phqrinaciep n'est pas de retpur. 

— Yqvis d\vQ'(. tout ce que voi^s ypu^rpz... piai§ j^ 
suis inquiète, dit madame Ppstulapt en ^e promenant 
avec agil^tion dans le salpn, pt certaii^pmpnt si d^ps 
uijp demi-l)p^re ipop piari n'est pas dp retour, j'irai à 
sa recherche. 

— Nqus vqus accompagnerons, madame, ^\i Pppé- 
irai. 

— Oqi, certes, ppus yous accpprip^gnerons tous, 
ajoute Monfignon; mais nous prendrons de^ arme^, 
parcp qij'pi^ HP §f)it pas ce qpi pept arpvcr. 

- Cpfpbicp fîîPtril (le tpmps ppur fiHcr d'ici à cejte 

— Mais... dix minutes environ. 



M4 L'ANE Â M. MAKTIK. 



— Et voilà plus d'une demi-heure qu'il est parti.,, 
vous voyez bien qu'il devrait être revenu. 

Cinq minutes s'écoulent encore, lorsque enfin la porte 
du salon s'ouvre brusquement, et M. Postulant paraît. 

— Sauvé! il est sauvé! s'écrie sa femme. 

— Ohl merci, mon Dieu! ajoute Dupétral; il ne faut 
pas oublier les paroles consacrées dans le drame. 

— "Eh bien? — Eh bien, quelles nouvelles?... — 
• Qu'avez-vous vu?... — Et le malade? 

Telles sont les questions que l'on adresse de tous cô- 
tés au pharmacien, qui a l'air vexé et de mauvaise hu- 
meur. Il s'avance au milieu du cercle, et s'écrie enfin : 

— Le malade, c'était leur âne, et je n'ai vu que 
l'écurie ! . . . Vous comprenez qu'alors je m' en suis allé. . . 
sans en demander davantage. Madame Grospré, voilà 
votre élixir; il n'a pas servi. 

Tout le monde est consterné. Cependant quelques 
personnes rient sous cape, et Monfignon est du nom* 
Jbre ; il est enchanté de la mésaventure arrivée au 
pharmacien. 

— D'après ce que je vois, dit madame Valbrun en 
s'adressant à sa cousine, il est probable que vous serez 
forcée d'en revenir à M. Frémont pour savoir ce que 
c'est que M. Martin. 
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— Mais non I car, comme je vous le disais, ma cou- 
sine, l'on ne doit avoir aucune confiance dans ce que 
dit M. Frémont, Quand on a été lui demander ce que 
c'était que ce monsieur pour lequel il avait loué la mai- 
son aux épinards, il a répondu à Tun : « C'est un grand 
personnage qui se cache !» A un autre : « C'est quel- 
qu'un qui a des raisons pour fuir le monde... » A un 
troisième : « C'est un mjstère que je ne puis vous dé- 
voiler. » 

— A moi, dit M. Liroquet, il m'a répondu... d'un 
ton assez singulier : « Tâchez de le deviner ! » 

— A moi, dit le pharmacien, il a fait une mauvaise 
plaisanterie... il m'a dit : «Vous le connaîtrez posté- 
rieurement. » 

— Oh ! mais moi, j'ai été plus malin que vous autres! 
dit Monfignon en se caressant le menton; je suis al!é 
carrément à Frémont, et je lui ai dit : « Votre ami aux 
épinards... non, votre individu qui a loué la maison 
aux épinards porte un singulier costume ; d'où donc 
arrive-t-il avec son chapeau de bandoleros? » Alors 
Frémont, qui ne s'attendait pas à être mis ainsi au pied 
du mur, s'est gratté l'oreille, puis m'a répondu : « C'est 
ce qu'on n'a jamais pu savoir I ... » 

Vous voyez, belle cousine, que les réponses de 
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M. Frémont ne nous ont pas mis sur la voie. Mais, en 
nous promenant du côté de la maison habitée par 
ce Martin, nous n'avons pas tardé à Tapercevoir; c'est 
un homme effrayant!... 

— De laideur? 

— Pas positivement... mais d'aspect! un véritable 
ours mal léché, qui passe près d'une femme en détour- 
nant la tète, afin de ne pas être obligé de lui ôter son 
chapeau. 

— Moi, il m'a vraiment fait peurl dit la jeune ma- 
dame Breuillet. Je venais justement de lire les Mohp' 
cam de Paris, de M. Alexandre Dumas, et je me suis 
dit : (( Oh I ce doit en être un I » 

— Moi, dit Saulrond, ce que je ne puis pas com- 
prendre, c'est son pantalon à grands carreaux qui fait 
Tenlonnoir; cela n'avantage pas du tout! Quant au cha- 
pean... ma foi, si la mode en venait, je l'adopterais 
foui de suite... Cela a plus de chic que les nôtres. 

— Ah! monsieur Sautrond, ne dites pas cela... c'est 
unaiTreux chapeau, et qui cache tout le visage. 

— Je ne le rabattrais pas sur mes yeux comme ce 
BMMitieurf 

— Enfin, dit madame Valbrun, est-il jeun© ou vieux 
M. Martin? 
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•^ Ma foi... on ne sait pas trop..» 

— Je le crois vieux. 

— Moi, je le crois jeune. 

— Moi, je le crois entre les deux. 

— Vous dites qu'il fuit le monde, mais M. Monfi- 
gnon nous a dit, à ce qu'il me semble, qu'on voyait 
entrer beaucoup de personnes chez lui et qu'on ne les 
voyait pas sortir. 

— C'est juste; mais nous voulons dire qu'il fuit notre 
monde... notre société. Quant aux personnes qui vont 
chez lui, et qui sans doute arrivent de Paris, elles ont 
de singulières tournures. 

— Moi, un jour, j'ai vu entrer chez lui un petit gar- 
çon de quatorze à quinze ans, en blouse. 

— C'est le petit de tout à l'heure. 

— Non, c'en était un autre. 

— Un petit voyouy alors? 

— Je n'affirmerai pas que c'était un voyou, mais il 
avait une démarche bien canaille ! 11 mangeait des ce- 
rises tout en marchant et jetait ses noyaux au hasard. 
Conmie il vit que je m'étais arrêté pour le voir entrer, il 
me tira la langue et me lança un noyau de cerise qui 
heureusement ne m'atteignit pas. 
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— Qu'est-ce que c'est que ce mondu-là, grand 
Dieul... 

— Moi, j'ai vu une dame assez jolie, qui tenait un 
grand sac de cuir à fermoir, comme on en porte main- 
tenant, et qui paraissait contenir bien des choses... Je 
me dis : « Voilà une dame qui descend du chemin de 
fer... chez qui peut-elle aller?...» Elle était assezbien 
mise... Je marchai de son côté... J'allais l'atteindre 
afin de lui offrir mes services, comme doit le faire tout 
homme galant qui voit une étrangère arriver dans ses 
murs... 

— Bien, bien, monsieur Liroquet, on sait que vous 
êtes très-amateur du beau sexe... Ensuite? 

— Lorsque, au moment d'atteindre mon étrangère, 
j'entendis qu'elle chantait, et quoi?.., la chanson dq 
Mirliton!... 

— Ah ! quelle horreur I . . . 

— Ma foi, j'avoue que cela m'arrêta tout court. Je 
ralentis le pas, et je vis bienlôt cette dame entrer... 

— Dans la maison aux cpinards? 

— Non, chez M. Frémont; mais elle en ressortit 
bientôt avec lui, et tous deux se rendirent chez Tours. 

— Une femme qui chante le Mirliton!,,, Qu'est-ce 
que cela pouvait être, bon Dieul 
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— Mais à Paris tout le monde ohante cela/dit Du- 
pélral. 

— Oh I par exemple, jeune homme, vous ne nous 
ferez. pas croire qu'à Paris une femme comme il faut 
chante le Mirliton dans les rues. Je répète que ce Mar- 
tin reçoit de fart vilain monde; je dirai plus : du monde 
suspect. 

— Et cet ânel s'écrie Monfignon. Cet âne sur lequel 
il revient chez lui ce matin ! Que peut-il en faire? 

— Il veut en faire un cheval, probablement. 

— Il est certain que c'est presqu'un mulet, il est 
magnifique... Ce doit être un âne arabe. 

— Est-ce qu'il y a des ânes arabes? 

— Pourquoi n'y en aurait-il pas... puisqu'il y a 'des 
chevaux renommés dans ce pays-là? M. Postulant vient 
de le voir, il peut mieux qu'un autre nous dire com- 
ment il est. 

— Moi, merci, je ne l'ai pas regardé; je cours en- 
corel... 

— Enfin, dit en souriant la jeune veuve, personne 
de vous n'a causé avec ce M. Martin et ne sait alors 
comment il s'exprime; vous ne le jugez que sur les ap- 
parences? 

— Mais il me semble, ma très-chère cousine, que 

13. 
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lorsqu'on réunit contre quelqu'un une telle masse d'ap- 
parences, cela peut bien permettre de le juger. 

— D'ailleurs, belle dame, dit le poète en tâchant de 
•e donner à la fois un air spirituel et gracieux, com- 
ment voulez-vous que l'on cause avec ce monsieur, qui 
détourne la tète quand on le regarde, ou bien qui 
double le pas afin qu'on ne l'atteigne pas? 

— Moi, je crois qu'il a un faux nez I s'écria made- 
moiselle Mignonnette; de ces nez qu'on met dans le car- 
naval quand on se déguise. 

— Ohl ce serait trop fort, dit madame Rifflard, se 
servir d'un faux nez dans notre endroit!... où il n'y 
a rien de faux. 

— Excepté des cheveux, des dents et quantité 
d'autres postiches ! dit tout bas Dupétral à Sautrond 
qui murmure : — On va reporter des souliers pointus. 

La société cause encore quelque temps de M. Martin, 
qui occupe tant les habitués de M. Grospré, qu'ils en 
oublient de faire leur partie de whist ou de boston. 

Enfin, on prend congé de l'entrepreneur et de sa 
moitié, mais on a un air pincé en saluant la joUe cou- 
sine, parce qu'elle a dit : la petite ville I en parlant de 
l'endroit qu'elle est venue habiter. 
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Il est une heure du matin; tout le monde est couché 
dans la petite ville, je ne vous garanlis point que tout 
le monde dort... je n*y ai pas été voir. Tout à coup un 
bruit assez singulier, troublant le calme habituel de 
Vendroit, réveille ceux qui dorment et fait prêter 
l'oreille à ceux qui ne dorment pas. 

Bientôt, comme le bruit augmente au lieu de cesser, 
on se frotte les yeux, on se soulève sur son lit; d'autres 
se lèvent tout à fait et vont se mettre à la fenêtre pour 
tâcher de connaître la cause de ce bruit qui trouble leur 
repos. 
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— Monsieur Grospré, avez-vous entendu? dit Phœbé, 
qui ne fait pas comme sa patronne et couche avec son 
soleil. 

Mais le soleil dormait profondément et ne se mon- 
trait nullement disposé a répondre à la lune. Celle- 
ci, impatientée, se décide à pincer le ci-devant her- 
cule, qui fait entendre un grognement assez prononcé, 
en murmurant: 

— Eh! bien, quoi? qu'est-ce qu'il y a? pourquoi me 
pincez-vous ? 

— Mon Dieu, monsieur, rassurez-vous I ce n'est pas 
pour... ce que vous pourriez supposer!... Dieu m'en 
garde! Mais vous n'entendez donc pas? Il se passe 
quelque chose d'extraordinaire dans la ville... Je crois 
qu'on bat la générale ! 

— La générale! et qui donc la battrait?... Nous 
n'avons pas de garnison ici. 

— Mais le tambour de la garde nationale ne peut-il 
point la battre?... 

— 11 est crevé, il faut qu'on en achète un 
autre... 

— Ah! écoutez... voilà que cela se rapproche... 
Ici, en se retournant, M. Grospré fait entendre un 

bruit tellement sonore, que cela couvre presque celui de 
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la Fue, etPhœbé, indignée, quitte la couche nuptiale^ 
en s'écriant : 

— Ah ! voilà à quoi vous êtes bon maintenant t 
L'entrepreneur répond quelques paroles... bien sen* 

licsl sur les choses dont on n'est pas toujours le maître^ 
puis, au lieu de se lever, il se retourne et se rendort. 

Madame se hâte d'ouvrir la fenêtre et jde s'y mettre, 
respirant avec bonheur Tair du dehors. 

La nuit était belle; la lune, à demi cachée par des 
nuages, se montrait par moments pour éclairer les rues 
ordinairement paisibles de la petite ville; l'air était tiède, 
on pouvait donc sans danger se mettre à sa fenêtre dans 
le simple appareil d'une beauté qu'on vient d'arracher 
au sommeil. 

C'est pourquoi beaucoup de personnes étaient à leur 
croisée, échangeant des paroles avec leurs voisins d'à 
côté ou d'en face. 

— Avez-vous entendu, ma voisine? dit madame Rif- 
flard, dont la maison était vis-à-vis de celle de Grospré, 
et qui venait de passer une camisole et de courir à 8a 
fenêtre. 

— Eh! mon Dieu, voisine, j*ai entendu une foule de 
choses... mais je ne saurais dire ce que c'est... c'est*à« 
dire... non.... Vous me voyez très-émuel 
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— Et moi doncl j'ai manqué d'en renverser m» 
table de nuit... d'autant plus que Monique, ma bonne, 
m*a réveillée en sursaut, en me criant : a Madame I il 
y a du train dans la rue... On crie : Arrêtez! et puis on 
court I » Moi, je me suis dit : « Est<cc que nous allons 
avoir encore une révolution!... i»Mais quand on a eu 
quatre maris, on ne s'effraye pas facilement!... J'ai 
passé une camisole et je me suis levée... Est-ce que 
M. Grospré dort par hasard? 

— Mon mari. . . j'ai voulu le réveiller. . . mais je crois 
qu'il s'est rendormi. . . et je vous jure que je n'essayerai 
plus de le réveiller. Il me semble que le bruit a cessé 
pour le moment... Je voudrais cependant bien savoir 
ce que c'était... 

— Attendez... écoutez... voilà que cela recom- 
mence... 

— Ahl oui... mon Dieu! je distingue le galop des 
chevaux... 

— Et puis des cris. .. on a fait : Hohé ! hobé ! hohé! ••• 

— Est-ce que ce seraient des Cosaques?... 

— Mous ne sommes pas en guerre avec la Russie, 
d'où voulez- vous qu'ils viennent?... 

-— En mil huit cent quinze on en a logé beaucoup 
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par ici... Est-ce qu'il ne pourrait { ns en être resté 
quelques-uns de cachés dans les environs?... 

— Ils ne seraient pas jeunes, alors I... lisseraient 
bien moins dangereux... 

— Le bruit est maintenant dans la rue voisine. • . Ah ! 
voilà quelqu'un dans la rue t.. . 

— Madame! n'ayez pas peur... c'est moi... Monfl- 
gnonl 

C'était en effet le petit homme qui, dans son empres- 
sèment à se lever pour savoir la cause du bruit quon 
entendait, n'avait passé qu'un pantalon et un paletot, 
autour duquel il avait noué son foulard, en guise de 
ceinture; il avait enfoncé son schako sur sa tête sans son- 
ger à ôter son madras, dont les pointes retombaient sur 
son front; puis, après s être emparé de son fusil de 
garde national, ne pouvant parvenir à mettre la main 
sur son sabre, il avait pris ses pincettes et les avait pas- 
sées dans sa ceinture, en se disant : 

— (Test toujours une arme à fou ! 

Dans cet équipage, notre poète s'était hâté de des 
cendre. Sa maison étant dépourvue de concierge, il 
avait lui-même ouvert la porte bâtarde qui donnait sur 
la rue; mais, au moment où il paraissait sur son seuil, 
un animal passait au galop poursuivi par trois pe^ 
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sonnes qui, tout en causant, criaient par moments : 
— Arrête 1 AnacréonI arrête!... Ah! le gredin... ahl 
le pendard... s* en donne-t-il!... est-ce quil va nous 
faire courir toute la nuit?... Arrête!. ..Ah! le gueux!... 
Arrête!... Si wous pouvions lui faire peur!.. . 

Ces paro'es étaient suivies ou accompagnées de grands 
éclats do rire, puis de battements de mains, et tout cela 
passait très-rapidement. 

En voyant un animal fuir au galop, en apercevant des 
hommes qui couraient et criaient, Monfignon a vive- 
ment fait deux pas en arrière et refermé sa porte. Lors- 
que le bruit s'est éloigné, il rouvre sa porte, sort bra- 
vement de chez lui, et, après s*être assuré qu*il n y a 
plus personne dans la rue, s'y élance en criant : 

— A moi! aux armes! le village est plein de brigands 
à cheval!... Éveillez-vous, mes chers concitoyens; ne 
vous laissez pas surprendre pendant votre sommeil ! 

Et c'est ainsi que le petit homme est arrivé devant 
ies fenêtres de mesdames Grosprc et Rifflard. 

— Qu'y a-t-il, mon cher Monfignon? de grâce, in* 
slruisez-nous ! dit la veuve Rilflard -en se penchant en 
dehors de sa croisée, et avec tant d'abandon qu une 
partie de ses appas s'échappe de sa camisole et -semble 
vouloir gagner la rue. 




TERREURS NOCTURNES. 151 

— Ce qu*il y a, mesdames I je ne voudrais pas vous, 
eflrayer, mais il y a du danger... beaucoup de dan« 
ger... 

— Ah I mon Dieu... je m'en doutaisi 

— Une troupe de bandits à cheval parcourt le village 
au, grand, galop, probablement dans l'intention de 
mettre tout à feu et à sang... 

— Ah ! ah I . .. vous les avez vus, ces misérables? 

— C*est-à-dire qu'au moment même où j'ouvrais la 
porte de la rue, la troupe a passé devant moi... en vo- 
ciférant, en criant, en hurlant I 

— Et ils sont nombreux ? 

— Je n'ai pas eu le temps de les compter... ils cou- 
raient si vite! mais, au bruit qu'iU faisaient, ils devaient 
bien être une vingtaine. 

— Nous sommes perdues I ... Ce brave monsieur Mon- 
fignon, il a osé sortir, lui... il n*a pas eu peur de s'ex- 
poser I 

— Oui, mais je voudrais du renfort; je ne puis pas, 
seul, faire tête à une troupe de brigands... Réveillez 
donc M. Grosprë, il est solide, lui, il est de taille I... 

— Oh ! je ne chercherai pas à réveiller mon mari, 
j'ai déjà essayé une fois... merci! je sais comment il 
m'a répondu... je ne veux pas m'exposer... à un se- 

14 
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cond dégagrémeni. D'ailleurs, M. Grospré n'est plus 
aassi solide que vous le croyez.^. 

— Mais, dit la veuve Rifllard, si ces bandits ont Tîn- 
tenlion de nous surprendre pendant notre sopmril, 
pourquoi Tont^ils un train à réveiller tout le pays? 

— Ceci doit être une tactique à eux... ils doivent 
avoir leur but... Ah! voilà quelqu'un... Qui vive? 

— Comment, qui vive? Qui vive vous-même **... ré- 
l^ondez, ou je Tais feul 

En disant cela, M. Postulant, en pet-en-Vair et en 
casquette, débouchait delà rue voisine, tenant, on guise 
de fusil, une immense seringue, qu'il avait char^^ée, 
non pas à poudre, mais avec de Teau de graine de lin, 
dont sa pharmacie était toujours abondamment pourvue 
pour les cas imprévus. 

— Tiens, c'est M. Postulant! s'écrie le petit homme 
un peu rassuré. — Avez-vous vu les malfaiteurs ? 

— Je n'ai vu personne, mais je vous ai entendu 
crier : « A moi ! aux armes t » alors je me suis levé, mal- 
gré ma femme, qui ne voulait pas me laisser sortir*. • 

— Et c'est avec cet instrument hygiénique quo voui! 
vouHez faire feu? 

— Ma foi, j'ai pris ce qui m'est tombé sous la main... 
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c'est moins lourd qu'un pilon... II y a donc des vo- 
leurs?... Où sont-ils?... 

— Ils parcourent la ville en galopant... 

— En galopant!... voilà qui est bien singulier. 

— Il faudrait réveiller le maire. 

— Le maire n'est pas ici, il est allé passer trois 
jours à Paris pour y apprendre à jouer sur un billard 
sans blouses. 

— Mais je n entends rien du tout, moi, je crois que 
vous avez rêvé voleurs, monsieur Monfignon! 

' — Rcvé! rêvé! mais demandez donc à ces dames si 
elles n'ont pas entendu le bruit fait par ces scélérats. 

— Oui, ouil... 

— Ah I j'ai entendu bien des choses, moi ! dit Phœbé 
en levant les yeux au ciel. 

En ce moment des pas précipités se font entendre au 
bout de la rue. 

M. Monfignon croise la baïonnette et le pharmacien 
sappicle n pousfcer le canon de sa seringue. 
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WOUVEAU REMÈDE CONTRE LES ÉVANOUISSEMENTS 



— Qui vive? — Qui est là? crient presque en même 
temps les deux sentinelles, tandis que madame Rifflard, 
voulant seconder ses délenseurs, est allée chercher 
deux casseroles en cuivre et se dispose à les taper Tuiie 
contre Tautre, absolument comme si elle tenait des 
timbales, et préludant à cette musique par des jurons 
très-énergiques. 

Une voix tremblante répond / 

— N'allez pas faire feu... au nom du ciel... c'est 
moi, ami... LiroquetI 
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— C'est M. Liroquetl. Avancez à Tordre, en ce cas. 
Le vieux célibataire a une toilette encore plu? bizarre 

que celle des deux personnes qu'il rejoint. Dans son 
trouble, et fort effrayé par l'appel aux armes de M. Mon- 
figuon, il a oublié de passer un pantalon, mais il a noué 
devant lui ua tablier de sa bonne et mis sur sa tète le 
bonnet à barbes qu'elle porte habituellement; puis il a 
jeté un manteau sur ses épaules et a pris sa canne à 
dard, qu'il porle comme une lance. 

Comment le bonnet et le tablier de la bonne se trou- 
vaient-ils dans la chambre à coucher de M. Liroquet? 
ceci est un mystère que nous ne chercherons pas à ap- 
profondir. 

Le vieux garçon est tellement effrayé, qu'il peut à 
peine parler. 

— Messieurs... mes chers amis... savez-vous quel 
péril nous menace? 

-^Nous savons que des vagabonds galopent dans 
notre ville, ef. ils ne peuvent avoir que de mauvaises 
intentions... 

— Tiens! s'écrie le pharmacien, M. Liroquet qui 
s'est déguisé en femn\p ! 

. — Vous croyez?... Ma foi, dans mon trouble, ma pré- 
cipitation, j'ai mis sur ma tête la première chose ve- 
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•fine... Messieurs, la bande a pusse dans n:a iiic, cl 
suvcz-vous ce qu* ils ont laissé sur leur passage 7... du 
fcii!... 

— Du feu? 

— Oui, oui, du l'eu; j'en ai vu par terre... Us viciineiit 
mettre Tincendie dans la ville, pour nous voler ensuite 
1 la faveur du desordre. 

— Ah ! cré nom d'un bœuf!... 
« Uotnn!... 

C'est madame RiiOard qui, en apprenant qu'on vient 
les incendier, a joué de ses deux casseroles, ce qui 
produit un bruit si aigu, si retentissant, que Ton croi- 
rait entendre le tocsin. Madame Grospré en a poussé 
im cri terrible Les trois hommes qui sont dans la rue 
en ont chacun sauté sur leurs jambes. Monfignoa a 
laissé tomber son fusil, M. Liroquet perd le bonnet de 
sabonneetM. Postulant, ayant involontairement poussé 
le canon de sa seringue, envoie un jet de graine de lin 
sur Phœbé. 

— Mon Dieu I qu'est-ce encore que ce bruit-là? dit 
Monfignon en nmaisant son fusil. Est-ce qu'on a tiré 
le canon? 

' ^ Kott... non*,, e'esl vm avee ima catMole, ^^ 
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madame Riillarcl. J'avais pris 'cela pour effrayer les 
brigands s'ils approchaient. 

— Mais c'est une fort bonne idée. Avec cela vous 
réveillerez une partie de la ville... ça joue le tocsin à 
s'y méprendre. 

— Et quand tout le monde sera éveillé, les brigands 
n'oseront plus nous incendier... mettre le feu par- 
tout. 

— Le feul dit madame Grospré en se tâtant, mais je 
n'y conçois rien! je suis toute mouillée, moi! 

— Madame Rifflard, encore quelques coups de cas- 
serole, cela nous amènera infailliblement du renfort. 

— Volontiers, messieurs, volontiers. Ahl vous allez 
voir comme j'en joue ! 

La Barbe bleue femelle se met à cimbaler avec ses 
meubles de cuisine ; elle frappe avec tant d'ardeur, 
qu'elle obtient un tintamarre épouvantable. Plusieurs 
habitants arrivent, les femmes en jupon court, les 
hommes en veste et en caleçon de bain; mais on est 
en été, et c'est fort heureux pour tous ces gens-là, 
qui, sans cela, attraperaient des fluxions de poitrine. 

Le bruit est si fort, que cette fois il réveille l'ancien 
entrepreneur, qui s'écrie : 

— On nous donne doinc un eh^rivari, à présent !••• 
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A quel propos? nous ne sommes pas de nouveaux 
maries... 

— Ohl non certes I dit Phœbé, et il ny a pas à 
s'y tromper. 

Monfignon, enchanté de voir arriver des habitants, 
88 dispose déjà à les placer en chevaux de frise au mi- 
lieu de la rue, mais le bacchanal que fait madame Rif- 
flard empêche qu'on entende ses commandements; il 
crie à cette dame de ne plus jouer des casseroles; la 
veuve n'entend pas le poète et continue à faire sa mu- 
sique avec une vigueur qui lui mériterait une place de 
cimbalier à lorchestre du Cirque. 

De nombreux éclats de rire viennent changer la 
scène : c'est le grand Dupétral, qui se tient les côtes 
en voyant les costumes de ces messieurs^ et leur dit : 

— Ah çà! mais, à qui diable en avez-vous?... Que 
dgnifie le tapage que fait madame RilIIard à cette 
croisée?... elle a l'air d'appeler le monde comme les 
saltimbanques... Et ce fusil... cette seringue. •• et ces 
toilettes... Ahl ah! ah!... nous sommes donc déjà en 
Cômayal? 

— Jeune homme, ne riez pas! il n'y a pas de quoi 
rire I répond Monfignon en repoussant en arrière son 
scbako et les bouts de son madras. Vous ignorez sans 
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doute que des incendiaires parcourent la ville à cheval, 
^n semant du feu sur leur route I . . . 

— Des incendiaires!... Par ici?... Où en avez-vous 
aperçu? Moi, je n'ai vu que Thabitant de la maison aui 
épinards... ce M. Martin, qui, accompagné de deux de 
ses amis, poursuit son âne qui s'est échappé du hangar 
provisoire où on Tavait mis, et s'amuse à galoper dans 
le pays... Je ne sais pas quel remède M. Postulant a 
administré à cet àne«là, mais cela lui a mis le feu au 
ventre. 

Ces paroles font évanouir la frayeur qui se montrait 
sur tous les visages. Madame Rifflard elle-même cesse 
son jeu de casseroles pour prêter l'oreille. 

— Mais ce feu, monsieur, ce feu qu'ils laissent sur 
leur passage I s'écrie M. Liroquet; j'en ai vu à terre, 
moi. 

— Gomme ces messieurs fumaient des cigares tout 
en courant après l'âne, ils ont pu en jeter quelques 
bouts encore allumés sur leur route, comme cek arrive 
firéquemment aux fumeurs. 

Cette explication achève de dissiper la terreur des 
personnes accourues au son des casseroles. Hommes et 
femmes s'en retournent se coucher, en disant : 

— * C'était bien la peine de faire ce bruit infernal, de 
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I mettre toute la ville en rumeur pour un âne qui a 
rompu son licou I 

— Et ce M. Monflgnon, qui crie : A moi I aux armes 1 
c'est donc pour se moquer de nous qu'il a fait cela. 

— Qu'il appelle au secours une autre fois, et il verra 
si je me dérange. 

— C'est égal, le vieux Liroquet était bien drôle, avec 
son tablier de cuisine et son manteau. 

— Et il avait un bonnet de sa bonne qui lui servait 
de serre-tête ! 

— Dn bonnet de sa bonne!... tiens I... tiens I... 
voyez-vous ce vieux séducteur... Il avait donc cela 
sous la main? 

— Faut croire... Et M. Postulant, qui avait pris 
une seringue... en voilà un qui veut toujours faire 
son état I 

Les trois personnes que ces discours concernaient 
ne font pas semblant de les entendre et restent dans la 
rue, laissant le monde s'éloigner. D'ailleurs Monflgnon 
refuse d'ajouter foi aux explications données par le 
^eune Dupétral. Il continue de se promener, le lusil 
sur Tépaule, de la maison des Grospré à celle de m 
dame Rifflard, en disant : 

— Je ne me paye pas de cette monnaie-là, moi; 
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ne me fera pas accroire que c'était seulement un âne 
qui faisait ce train-là en galopant. M. Dupétral arrange 
cela à sa façon; moi, je ne serai convaincu que lorsque 
j^aurai vu... ce qui s'appelle vu, les délinquants. 

— Eh bien, soyez donc satisfait, dit le jeune Dupé- 
tral, voilà justement l'âne qui galope par ici... il paraît 
qu'ils ne sont pas encore parvenus à l'attraper. 

Le bruit du galop de l'animal fait de nouveau frémir 

M« Liroquet; mais Monfignon, qui, grâce à la lune^ 

. voit que véritablement il ne s'agit que d'un âne, se 

place ail milieu de la rue et tient son fusil en travers, 

en s'écriaiit : 

— Corbleu 1 je l'arrêterai, moi, ce maudit animal 
qui trouble notre sommeil, je montrerai à ces messieurs 
que, seul, je suis plus adroit qu'eux trois! 

La situation devient palpitante d'intérêt : M. Liro- 
quet et le pharmacien se collent contre la maison, ce 
dernier tenant toujours son instrument la pointe en 
avant; le jeune employé de la mairie se tient en riant 
de l'autre côté de la rue; les deux dames Rifflard et 
Grospré sont à leur fenêtre, le corps penché en avant, 
et la veuve tient encore en main les deux casseroles 
dont elle a joué avec tant de succès; enfin, au milieu de 
la rue, est Monfignon, qui d'abord s'est posé debout» 
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le fusil en travers, mais qui se baisse, se rapetisse à 
mesure que Tâne s'approche, et se trouve enfin pres- 
que à plat ventre lorsque Tanimal n'est plus qu'ù quel- 
ques pas de lui. Madame Rifflard, par un excès de zèle 
et croyant le poète en danger, s'imagine alors de frap- 
per brusquement ses cuivres, espérant que cela effrayera 
et arrêtera Tâne... Ce bruit inattendu effraye en effet 
le baudet, mais, au lieu de s'arrêter, il s'élance avec 
une nouvelle vigueur et saute par-dessus Monfignon, 
qui s'est aplati entièrement sur le pavé. 

Bientôt les trois personnes qui poursuivaient Ana- 
créon accourent aussi et sautent également par-dessus 
ce monsieur, qui est étendu dans la rue, mais en ayant 
soin de ne point le toucher. 

— Ahl c'est comme cela que vous arrêtez les ftnesl 
dit Dupétral en s'approchant du petit homme; ce n'était 
pas la peine de vous mettre au milieu de la rue pour 
qu'on joue au cheval fondu sur vous. 

Monfignon ne bouge pas et ne répond rien. 

— Ahl mon Dieu, il est blessé! s'écrient MM. Postu- 
lant et Liroquet. 

— Blessé I disent à leur tour les deux dames. . . Atten- 
dez. . . nous descendons. . . nous allons lui porter secours. 

' — Apportez de mon élixir, si vous en avez, dit Pos- 

15 
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tulant, je lui en ferai avaler quelques gouttes, ça le 
ranimera tout de suite. 

— Mais il ne peut pas être blessé I dit Dupétral. J'ai 
bien suivi l'âne des yeux... il a sauté comme un che* 
val de course et ne Fa pas touclié ! 

Les deux dames arrivent dans un négligé autorisé par 
la circonstance. Phœbé tenait sous son bras une bou- 
teille d'eau de Cologne, un flacon de vinaigre de Bull}, 
et, à la main, un rouleau d'eau de mélisse. 

La veuve Rifflard, dans sa précipitation, avait apporté 
une bouteille d'anisette et une pierre ponce, avec un 
fort morceau de fromage de Roquefort enveloppé dans 
du papier. 

On entoure le petit homme, qui s'obstine à rester sur 
le ventre. Madame Grospré Tasperge d'eau de Cologne; 
madame RifQard tourne autour de lui, en offrant de le 
frotter avec sa pierre ponce, et M. Postulant ne cesse de 
s'écrier : 

— Il lui faudrait de mon élixir. .. ah! si nous avions 
démon élixir, il serait déjà revenu!... 

Mais Dupétral, qui vient de s* approcher de madame 
Rifflard, s'écrie tout à coup : 

— Âhl madame, qu'est-ce que vous avez là dans du 
papier?... cela sent bigrement fort I 
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— Mon Dieu!... je ne sais... j'ai pris tout ce que j'a^ 
trouvé... j'ai cru que ce papier renfermait un morceau 
de camphre... 

— Non... oh! ce n'est pas du camphre... Permet- 
tez, madame. 

Dupétral prend le papier, le développe, aperçoit un 
morceau de roquefort dans lequel les vers tenaient gar- 
nison. Il part d'un éclat de rire, puis, se rapprochant 
du petit homme, écarte Phœbé qui s*obstinait à Tinon- 
der d'eau de Cologne, en lui disant : 

— Pardon, madame, mais je crois que je réussirai 
mieux que vous. 

Et, soulevant à demi la tête de Monfignon, il pose 
soua son nez le morceau de roquefort. Presque aussitôt 
le poète se redresse brusquement sur ses genoux, en 
s'écriant : 

— Sapristi! qu'est-ce qu'on m'a mis sous le nez?,., 
c'est épouvantable!... ça empoisonne!... ahl pouah!... 
Retirez ça bien vite, je vous en prie... c'est pis quQ du 
chlore ! 

— Vous voyez bien que j'ai eu raison d'employer ce 
fromage, puisque cela vous a tout de suite rendu la pa- 
role. 

~Du fromage I... se servir de fromage pour faire 
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revenir quelqu'un cTévanoui.,, ah! fi!,., ce n'est pas 
poétique I... 

— C'est possible; mais c'est énergique, car l'effet a 
été rapide. 

— Êles-vous blessé, mon cher Monfignon? 

— Je ne sais pas... mais je dois l'être, madame. 

— El où cela? cher ami. 

, — Mon Dieu I c'est surtout au côté gauche que je 
souffre... Aïe I... cet âne aura rué sur moi! 

— Mais non ; il ne vous a pas touché ; il a très-bien 
saule. 

— Alors ce sont ces chenapans qui m'auront attrapé. 
• —Pas davantage... je les ai suivis des yeux. 

-^ Enfin, je sens bien que j'ai très-mal au côté gau- 
che... 

Monfignon se retourne, et Ton aperçoit la paire de 
pincettes qui, de sa ceinture, a glissé dans son panta- 
lon et s'est tournée de façon à présenter les angles à 
ses côtes. 

— Parbleu! si vous êtes tombé là-dessus, il n'est 
pas étonnant que vous vous soyez fait mal, dit Dupétral 
en retirant les pincettes. Mais quelle idée avez-vous eue 
de prendre ce meuble de cheminée?... 

•^ Eh! mon Dieu! je ne trouvais pas mon sabre... 
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j'ai pris cela pour avoir quelque chose à ma ceinture... 
En effet, je crois qu'elles m'ont fait mal au côté... C'est 
égal, je voudrais être dans mon lit... mais je ne sais 
pas si je pourrai marcher... ces pincettes m'ont fait reo» \ 
trer une côte. 

— Je vais vous donner le bras et vous reconduire 
chez vous, dit DupétraK 

— Ma foi, ce n est pas de refus... Ahl mesdames, 
quelle nuit terrible ! et c'est toujours ce maudit Martin 
qui est cause de tout cela... car, lui ou son âne, c'est la 
même chose I 

— Allez vous coucher, mon pauvre Monfignon; je 
suis d'avis que demain on aille porter plainte au maire 
relativement au désordre que l'âne de ce monsieur a 
causé dans notre endroit. 

— Puisque le maire est allé à Paris apprendre à jouer 
sur un billard sans blouses... 

— Alors on s'adressera à l'adjoint. 

— Il s'est fait vacciner hier et garde le lit. 

— Comment, vacciner I un homme de quarante*cinq 
ans!... Il ne Tavait donc pas été? 

— Si fait; mais maintenant on se fait revacciner.., 
c'est la mode. l 
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— Bonsoir, aIlez*YOus coucher... faites-vous suer..^ 
Ahl quelle nuit! 

— Bonsoir, mesdames. . . Tiens ! il paraît que MM. Pos- 
tulant et Liroquet sont déjà rentrés chez eux ! 

— Il était temps, dit Dupétral; M. Liroquet perdail 
son tablier!... 

Les dames rentrent chez elles avec armes ei nagages, . 
et Monfignon regagne son domicile clopin-clopant^ en 
s'appuyanl sur le bras du jeune employé de la mairie, 
qui a mis le morceau de roquefort dans sa poche, en se 
lisant : — Il empoisonne, mais il doil être excellent I 
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UN COUP DE VEN1 



Les événements de la nuit ont fait le lendemain le 
sujet de toutes les conversations; mais chacun les ra- 
conte à sa manière, et il n'y en a pas deux qui se res- 
semblent. Pour les gens qui aiment à bavarder il est si 
agréable d'avoir un sujet sur lequel on peut broder! 

Honfignon garde le lit quatre jours par suite de lu 
blessure qu'il s'est faite avec ses pincettes. Aussi sa 
haine pour M. Martin s'en est accrue au point de le faire 
accoucher d'un quatrain qu'il va réciter à tout lemond 
aussitôt qu'il peut sortir. 
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Le quatrain est ainsi conçu : 

Un étranger, avec son âue, 
Dans nos murs est venu chercher. 
Quoi?... Mais, que Dieu me damne! 
Je saurai bien l'en empêcher! 

Le quatrain est trouve superbe. Madame Rii'fiiard l'ap- 
prend par cœur et le fait apprendre à sa bonne. Made- 
moiselle Mignonnette le répète toute la journée à son 
oncle; mais M. Boulingrin ny mord pas; il répond à 
sa nièce : 

— Qu'est-ce qu'il saura empêcher, ton poëte, puis- 
qu'il- ne sait pas quoi?... Son quatrain n est pas clair 
du tout. 

— Mais, mon oncle, c'est une satire contre ce mon- 
sieur et son âne. 

— Ça n'en est pas meilleur. 

Et Dupélral dit en riant : — Ce pauvre M. Monfignon! 
il n'a pu empêcher l'âne de M. Martin de sauter par- 
dessus lui, ainsi que tous ceux qui le poursuivaient.. « 
Son quatrain est une fanfaronnade. 

Madame Valbrun, dont l'appartement ne donnait pas 
sur la rue, était restée tranquillement dans son lit pcn> 
dant que tout le monde était en l'air. Elle avait en- 
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tendu beaucoup aller et venir, et les coups de casse- 
roles étaient parvenus à ses oreilles ; mais la jeune veuvo 
savait.déjà qu*elle était au milieu d'une petite popula- 
tion qui faisait beaucoup de bniit pour peu de chose; 
elle avait donc attendu paisiblement au lendemain pour 
apprendre la cause du tapage nocturne. 

La tendre Phœbé ne manque pas, en lui racontant 
les événements de la nuit, de vanter la bravoure de 
Honfignon, qui, dit-elle, s'est mis en ti*avers dans la 
rue pour arrêter Tâne et ceux qui le poursuivaient, pro- 
jet dont la réussite n'a manqué que parce qu'une paire 
de pincettes a gêné le poète dans ses mouvements. 

Madame Rifflard amplifie encore sur les périls aux- 
quels Monfignon s'est exposé, et chacune de ces darnes^ 
en terminant son récit, ne manque pas de maudire l'ha- 
bitant de la maison auxépinards, comme étant la cause 
première de tout ce désordre. 

Lorsqu'une dame entend dire beaucoup de mal de 
quelqu'un, lorsque chaque jour on revient sur ce sujet 
pour accabler encore la même personne, soyez persuadé 
que cela donne à cette dame le plus vif désir de connaî- 
tre celui ou celle qui s'attire la haine générale... Le 
désir doit être plus prononcé quand c'est d'un mon- 
sieur qu'il s'agit. 
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Clémentine n'aurait pas été femme, si elle n'avait pasp 
éprouvé ce sentiment de curiosité, et, sans s'avouer po- 
gitivement son désir, lorsqu'elle va se promener dam 
les environs, en emportant un livre pour compagnie.., 
société qu'elle préfère à beaucoup d'autres, elle porte 
involontairement ses pas du côté où se trouve cette fa- 
meuse maison aux épinards, dans laquelle un Anglais 
est enfin parvenu à se pendre, grâce à une attention de 
son domestique. 

Pour excuser sa curiosité, madame Yalbrun aurait 
pu dire à ceux qui l'auraient rencontrée que ce côté de 
la campagne offrait, pour la promenade, les poitith de 
vue les plus agréables, les sites les plus riants ; que le 
jardin de sa cousine Grospré était fort joli, mais qu'on 
ne vient pas habiter la province pour se confiner jour- 
nellement dans un jardin; que, d'ailleurs, lorsque l'an- 
cien entrepreneur s'y rendait avec ses amis, il n'y avait 
plus moyen d*y lire en paix, ces messieurs ayant l'ha- 
bitude d'assaisonner leurs conversations d'éclats de rire 
capables de lutter avec les cymbales de madame Rif- 
flard. 

Au reste, madame Yalbrun ne se disait pas tout cela; 
elle avait la bonne habitude de faire ce qui lui plaisait, 
sans s'inquiéter de ce qu'en pourraient dire des gens 
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qui lui étaient indifférents, et elle avait parfaitement 
raison. Craindre la médisance est le fait des âmes fai- 
bles; les personnes d'esprit se mettent au-dessus d'une 
foule d'ennuis, d'usages qui ne sont respectés que par 
les sots ou les hypocrites ; ces derniers en font cent fois 
pis souvent que ceux sur lesquels on médit; mais ils ont 
un grand talent, celui de sauver les apparences, ce ri- 
deau sous lequel on fait tant de choses! mais qu'il faut 
avoir soin de tenir constamment fermé. 

Clémentine se promenait donc dans la campagne, son 
livre tout ouvert à sa main, mais n'y portant pas les 
yeux bien assidûment. Elle venait de dépasser la mai- 
son habitée par ce monsieur dont tout le pays s'occu- 
pait; elle avait regardé cette demeure mystérieuse et 
n'y avait rien aperçu d'extraordinaire; à la vérité, les 
volets étaient fermés au rez-de-chaussée, mais au pre- 
mier toutes les persiennes étaient ouvertes. 

La jeune veuve venait de dépasser la maison; elle se 
dirigeait vers un petit bouquet de bois fort peu touffu, 
mais où Ton pouvait cependant trouver assez d'ombre 
pour s'y reposer un moment. Le temps, qui d'abord 
était fort beau, menaçait de se gâter. Un vent très-fort 
venait de s'élever; il ne pouvait pas produire de la pous- '^ 
f^î^ve dans les champs d'épinards, mais il agitait violem- 
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ment les branches des arbres yers lesquels notre pro- 
meneuse se dirigeait. « 

Clémentine n'était plus qu'à cent pas du petit bois, 
lorsqu'un coup de vent violent emporte le chapeau de 
paille à grands bords, que les dames ont assezT habi- 
tude de porter à la campagne, et qui aurait dû être 
noué sous le menton ; mais il faisait si beau lorsqu^on 
s'est mis en promenade, pouvait-on prévoir cet hor- 
rible coup de vent, et n'était-ce pas plus gracieux de 
laisser flotter les larges rubans roses qui étaient attachés 
au chapeau ? 

Un pareil événement arrive toujours si brusquement, 
que le chapeau est déjà loin de vous lorsqu'on s'aper- 
çoit qu'on est décoiiTée. La jeune femme a senti seule- 
ment que sa coiffure se dérangeait; elle a porté ses mains 
à sa tête... et déjà son chapeau, toujours emporté par 
le vent, voltige à vingt pas d'elle; alors elle veut le rat- 
traper, mais le vent va plus vite que ses jambes, le cha- 
peau fuit toujours. Puis enfin, lorsqu'elle espère l'at- 
teindre, un coup de vent plus violent encore s'engoufre 
sous le chapeau, le fait monter en l'air comme'un cerf 
volant et le laisse retomber, non pas à terre, mais sui 
la branche assez élevée d'un noyer, qui marquait les 
limites d'une pièce d'épinards. 
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— Ah! mon Dieu! le voilà logé à présent! dit ma- 
dame Valbrun d'un ton tragi-comique et en regardant 
J'un air piteux son joli chapeau de paille dont les beaux 
rubans roses s'étaient enroulés autour de la branche,.qui 
semblait Gère de porter celte fraîche parure. Etnalurel- 
îcment celle dame jette alors ses regards de côté et 
d'autre pour voir si elle apercevra un de ces petits ga- 
mins qui fourmillent dans les campagnes et qui grim- 
pent aux arbres aussi facilement que s'ils montai^t 
un escalier... 

Mais rien... personne... pas un de ces petits polis- 
sons (jui semblent sortir de dessous terre quand vous 
\oadric/ cire seul... C'est comme les fiacres quand il 
pleut: du moment qu*on en a besoin, on n'en trouve 
pas. ■ 

Alors la jeune femme reporte Irislement ses regards 
vers la branche de noyer qui retient son chapeau; 
mais, ô surprise! un homme est sur cette branche; i 
alleinl, non sans péril, le chapeau qui est suspendvi, 
tout au. bout, il le détache avec précaution, en prend 
encore pour redescendre sans abîmer le chapeau, et 
arrive enfin à terre, d'où il s'empresse de courir vers 
Clémentine, à laquelle il présente l'objet fragile en lui 
disant avec infiniment de politesse : 
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— Le voilà, madame; j'ose espérer qu'il ne lui est 
rien arrivé de fâcheux dans son ascension. 

Madame Valbrun, fort contente de rentrer en^pos- 
session de sou chapeau, remercie d'abord celui qui le 
lui rend, puis le remet bien vite sur sa tête, parce que 
le vent a fait aussi voltiger ses cheveux et qu'elle craint 
d'être fort mal coiffée, et, après avoir cette fois noué 
ses rubans, elle regarde de nouveau la personne qui 
vient de lui rapporter son chapeau, et, tout en exami- 
nant ce monsieur, qui a une blouse de toile écrue, un 
large pantalon à carreaux, un chapeau gris à forme 
pointue et à larges bords, elle se dit: — Mais c'est ainsi 
que Ton m'a dépeint le costume de M. Martin!... oui, 
c'est bien cela; seulement on a dit ensuite que ce mon- 
sieur était effrayant de figure, et celui-ci ne l'est pas 
du tout... 11 porte toute sa barbe, c'est vrai; mais à 
Paris même ce n'est pas chose rare, et cela se voit chez 
des hommes très comme il faut. Malgré cette barbe 
noire, qui est très-forte, il me semble que ce monsieur 
n'est pas mal... qu'il est jeune... et qu'il a même l'air 
fort distingué. 

Toutes ces réflexions, il n'a fallu qu'un coup d'œil à 
Clémentine pour les lairc, car nous ne pouvons pas 
nous douter, nous autres hommes, de tout ce qu'uno 
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emme saisit et observe en un seul coup d'œil; elles ont 
probablement dans la prunelle quelque chosé^ qu'on a 
oublié de mettre dans les nôtres. 

Et, tout en pensant cela, madame Yalbrun, après 
«'être recoiffée, dit à ce monsieur : 

— Je suis bien heureuse, monsieur, que vous vous 
soyez trouvé par ici... et je suis vraiment reconnais- 
sante de ce que vous avez fait, car mon chapeau était 
logé très-haut, tout au bout d'une branche qui ne me 
semble pas très-solide, et il y avait du danger à Tallcr 
chercher là!... 

— Hon Dieu, madame, je n ai pas remarqué tout 
cela, j*ai vu votre chapeau accroché sur une branche.. • 
je me suis bien douté que ce n'était pas vous qui l'a- 
viez mis là et que le vent venait de vous jouer ce mau- 
vais tour. Je me suis empressé de grimper à l'arbre^ 
afin de vous rendre bien vite... ce qui vous va si bien... 
le suis persuadé qu'il n y a pas un homme... à moins 
d*ètre goutteus, qui n'en eût fait autant que moi. 

Cette réponse a été faite avec un ton parfait et cette 
facilité qui annonce Tusage du monde; le petit com- 
pliment qui est glissé dedans a été dit d'une façon si 
naturelle, qu'on a le droit de croire que c'est simple- 
ment une vérité. 
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Comment arranger le bon ton, la politesse de ce 
monsieur avec toutes les horreurs que Ton débile sur 
M. Martin? C'est au point que Clémentine se dit: — 
Mais ce n'est peut-être pas lui! 

Et nalurcllciuent c'est ce dont elle veut avant tout 
s'assurer. Aussi reprend-elle : 

— Monsieur, vous ne voulez pas que je vous re- 
mercie pour ce que vous avez fait, mais vous me per- 
mettrez bien au moins de remercier le hasard qui vous 
a fait venir de ce côté si à propos pour venir à mon 
aide. 

— Mon Dieu I madame, le hasard n'est pour rien là 
dedans, car depuis quelques semaines j'habite cette 
maison que vous voyez là... toute seule, à gauche... 

— Comment I monsieur, c'est vous qui habitez dans 
la maison... 

— Aux épinards... oui, madame, je sais qu'on lui 
a donné ce sobriquet, ou bien encore la maison au 
pendu... car on est très-fertile en surnoms dans ce 
pays. 

— Alors c'est vous qui êtes... M. Martin? 

Le monsieur en blouse s'incline en souriant et ré< 
pond : 

— Oui, madame... c'est moi. 
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— Ahl monsieur, si vous saviez combien Ton s'oc- 
cupe de vous dans cette petite ville! vous c(es sans 
doute loin de vous douter de tout l'effet que vous y pro- 
duisez... des inquiétudes... des terreurs même que 
vous causez à ses habitants ! 

— Comment, madame, cela va jusqu'à la terreur?... 
je ne me croyais pas si effrayant! Mais qu'ai-^e donc fait 
pour causer ainsi de l'inquiétude à ces provinciaux?... 
inquiétudes que vous ne partagez pas, je Tespère, ma- 
dame. 

— Qu'en savez-vous, monsieur? 

— Mais je sais que vous êtes Parisienne... que vous 
n'habitez ce pays que depuis peu de temps et que, bien 
probablement, vous n'avez pas l'intention de vous y 
fixer. 

— Ah! vous savez tout cela... Pour quelqu'un qui 
semble fuir la société de l'endroit, il me semble que 
vous êtes bien instruit. 

— Mon ami Frémont, qui a loué pour moi cette 
campagne, a bien voulu me donner quelques détails 
sur ses habitants, sur leurs mœurs, leurs habitudes^ 
et, s'il faut vous l'avouer, madame, c'est un peu cela 
qui m'a engagé à fuir toutes relations avec eux. Je sais 
qu*en général dans une petite ville on est curieux, ba- 

16. 
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vard, médisant, indiscret; mon ami Frémont m'a pré- 
venu que dans celle-ci c'était encore pid qu'ailleurs. 
Moi, qui n*ai loué cetle campagne que pour y go&ter le 
repos, le calme qu'oIThà le séjour d<» ohamps... pour 
travailler à mon aise, pour fuir burtout les imporUmi^ 
les fâcheux, leë gêneurs, je me suis bien promis d'éviter 
toute liaison avec les habitants de Tendroit; mais je 
n'aurais jamais pensé que mon voisinage pût leur faifô 
éprouver quelque frayeur. 

— Monsieur, ce n'est pas précisément votre toisi- 
nage qui les inquiète. . ^ t'^i. . . Mftië, eu vérité, je de sais 
si je dois vous dire toutes les extravagances qu'ils dé- 
bitent sur votre compte... 

— Oh ! dites, madame, je vous certifie que cela 
m'amusera beaucoup ! . . . 

Et le monsieur barbu ajoute, en prenant cet air 
sérieux avec lequel ce pauvre Grasset faisait pouffer 
de rire toute une salle : 

— Je suis préparé à tout, madame L.. On me croit 
chef de brigands? 

' — Oh ! pas tout à fait, monsieur ! 

— Pas tout à fait... Allons, je ne suis que simple 
voleur? 
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— De grâce, monsieur, laissez-moi procéder par 
ordre... 

— Pardon, madame... mais je vous reliens là, de- 
bout... Il me semble que, pour causer, nous serions 
beaucoup mieux assis sous ce gros arbre qui a eu le 
bonheur de porter quelques instants votre chapeau... 
si toutefois vous ne craignez pas de vous compromettre 
en vous asseyant près de moi ? 

Madame Yalbrun sourit et se dirige vers le tertre de 
verdure qui forme un banc naturel, en disant au mon- 
sieur en blouse : 

— Je crois, en effet, que peu de dames de la ville 
oseraient s'asseoir à côté de vous... mais, ainsi que 
vous Tavez dit, je ne suis pas du pays. 

La jeune veuve et ce monsieur vont s'asseoir sous le 
gros arbre. Clémentine causait déjà avec M. Martin 
comme si elle le connaissait depuis longtemps; ces 
deux personnes s'étaient sur-le-champ comprises et 
convenues ; elles avaient deviné qu'elles étaient du 
même monde, et pas de celui de la petite ville. 
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— Monsieur, dit Clémentine, si vous le permettca 
nous allons procéder par ordre. 

— Tout ce que vous voudrez, madame. 

— Je commence : d'abord, quand .vous êtes arrivé 
dans ce pays, vous n'avez pas été faire visite aux nota 
bilités de l'endroit... premier grief. 

— C'est juste; mais, ne désirant me lier avec per- 
smne, je n'ai pas vu la nécessité d'aller faire des vi- 
sites. 
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— Secondement : votre... Mon Dieu! je ne sais si 
j'oserai vous dire cela... 

— Je vous prie en grâce de tout dire, madame. 

— Eh bien, monsieur, votre costume avait qut hiiic 
chose d'original qui a tout d'abord semblé extraordi- 
naire à des gens qui ne sa\ent pas qu'à Paris chacun se 
met comme il lui plaît, pourvu que cela ne choque pas 
la décence! 

— Et il me semble, madame, que rien dans ma mise 
ne pouvait choquer la plus stricte pudeur. 

— Assurément, monsieur. 

— C'est donc parce (|Uc je poric une blouse? Mais 
je croyais qu'à la campagne on n'était pas tenu à se 
mettre en habit pour arroser son jardin ou arracher le 
chiendent. 

— Oh! ce n'est pas votre blouse qui a offusque... 
c'est votre grand feutre gris à larges bords rabattus.., 
il a fait sensation, on n'en avait pas encore vu comme 
cela dans le pays. 

— Je suis enchanté que mon chapeau ait produit 
tant d'effet. 

— De plus, comme vous l'enfoncez un peu sur vos 
yeux, cela ne permet guère de voir votre figure, ce qui 
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fait que chacun a cru devoir vous faire un physique 
rébarbatif. . . farouche. . . affreux I , . . 

— Tout cela est fort amusant; veuillez continuer, 
madame, i 

— Ensuite, on a remarque que vous teniez constam- 
ment fermés les volets de votre rez-de-chaussée. 

— C'est la vérilé, rnadame, car j'avais remarqué, 
moi, que ma demeure était chaque jour entourée par 
des promeneurs, ou plutôt des curieux, qui ne pas- 
saient point tranquillement leur chemin, mais faisaient 
tous leurs efforts pour voir dans mon intérieur. Comme 
j'ai toujours déteste les curieux, j'ai fermé mes volets 
pour les attraper... Il y avait entre autres un petit 
monsieur, toujours tiré à quatre épingles, qui un jour 
«'était collé contre le mur de m9 maison pour tâcher 
d'entendre ce que Ton disait au premier étage, dont 
les fenêtres étaient ouvertes; deux jeunes gens qui 
étaient chez moi, ayant aperçu les manœuvres de ce 
monsieur, se sont amusés à vider sur lui le contenu 
d'une cuvette... et je les ai approuvés. 

— Je connais cette anecdote. Vous vous êtes fait un 
grand enn^m» de M. Monfignon. 

— Ah! c'est le nom du petit homme? Et qu'est-ce 
qu'il fait, ce M. Monfignon? 
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— Il vit de ses rentes, et ne fait plus rien que des 
vers... pour son agrément. 

— J'entends, et pas pour celui de la société. 

— Enfin, monsieur, vous avez maintenant un âne? 

— C'est encore vrai, madame; cela m*est commode 
pour faire des excursions dans les environs, et puis 
j'aime beaucoup aller à âne;.. Chacun prend son plaisir 
où il le trouve, il me semble que celui-ci est fort inno- 
cent. 

— Ohl assurément!... Mais, il y a quelques jours, 
votre âne ne s est-il pas échappé de chez vous?. . . N est-il 
pas venu, en galopant, dans la ville, et cela au milieu 
de la nuit?... Vous le poursuiviez avec d'autres per- 
sonnes... en criant pour tâcher qu'il s'arrêtât... Cela 
faisait beaucoup de bruit... Vous avez réveillé une par- 
tie des habitants de la ville... un grand bruit... des 
cris... le galop au milieu de la nuiti il n'en fallait pas 

tant pour causer une frayeur extrême à des gens qui 
n'ont pas pour habitude d'entendre la nuit une mouche 
voler. 

— Madame, il n'y avait point de ma faute dans tout 
cela. Mon âne s'échappe du hangar provisoire dans le- 
quel je l'avais logé. Il court la ville : naturellement nom 
BOUS mettons à sa poursuite; mais c'est un gail- 
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tard qui trotte bien... il nous a fait longtemps courir. 

— Les habitants ont entendu des cris, puis galoper; 
ils ont cru que des brigands, des incendiaires venaient 
mettre le feu au village I car on a trouvé du feu sur votre 
passage... 

— Des bouts de cigare encore allumés, probable- 
ment. 

— Bref, votre âne a blessé M. Monfignon, qui s'était 
mis tout en travers d*une rue pour l'arrêter. 

— Encore M. Monfignon! . . . Quoi I c'est ce monsieur 
qui s'était couché ventre à terre^ et par-dessus lequel 
nous avons sauté, moi et ceux qui m'accompagnaient?... 
Mais il prend une singulière position pour arrêter les 
ânes! Je suis certain, du reste, qu Anacréon... c'est le 
nom démon âne... n'a pas touché ce monsieur. 

— En effet... il paraît qu'il a été blessé par des pin- 
cettes qu'il avait placées à son côté en guise de sabre I 

M. Martin rit aux larmes en apprenant que ce mon- 
sieur était armé de pincettes, et madame Valbrun ne 
peut s'empêcher de partager son hilarité. 

— Et c'est là tout, madame? dit bientôt le jeune 
homme barbu. 

— Mais il me semble que oui, monsieur ; est-ce que 
vous trouvez que ce n'est pas assez? 

17 
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— Ma foi, hqh, car cest fort amusant! Au reste^ 
Frémopt m'avait averti, et je m'attendais un peu à tout 
eda,,. piais je ne croyais pas q^ue ce serait si drôle. 

•— Ah ! attendez, monçieur, il y a encore quelque 
chose... 

— Oh! voyoua, madame 1 

M. Monfignon a fait un quatrain sur vous, et presque 
toute la ville le sait par cœur. 

— De grâce, madame, meltei-moi à même d'en 
savoir autant que toute la ville. Un quatrain de M. Mon- 
Qgnon, cela doit mériter d'être appris par cœur, en 
effet. Vous le savez, j'espère? 

— Oui, monsieur... Voici ces vers : 

Un étranger a?ec son âne 
Dans nos murs e^i venu chercher, 
Quoi?... Mais que Dieu me damne! 
le Murai bien l'en empêcher. 

— Ravissant! délirant!... Ah! madame, que je 
vous remercie de m'avoir appris ce joli quatrain... il 
est rempli de sel attique, et mon âne y figure très- 
heureusement* D'après cet échantillon, il m'est permis 
de juger le talent du poêle de Tendroit. Madame, 
excusez ma curiosité, mais je me demande comment il 
se fait que vous, qui êtes faite pour être recherchée à 
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Paris... oht ceci n'est point un compliment, c'est unô 
simple réflexion I vous veniez vous retirer dans une 
petite ville dont les habitant! me semblent si... ar** 
riérés! 

— Monsieur, il faut bien quelquefois sortir de ses 
habitudes, on y revient ensuite avec plus de plaisir. J'ai 
une cousine qui est mariée à l'un des notables de cette 
ville. Depuis longtemps elle me priait de venir passer 
quelque temps avec elle ; j'y ai consenti, et je ne m'en 
repens pas. . . Je vois une société nouvelle pour moi, cela 
m*instruit, cela m'apprend à connaître les provinciaux. 
J'avais déjà passé quelque temps dans une campagne 
assez éloignée, où je ne voyais que des paysans; j'ai re- 
connu avec peine que les hommes dé la nature étaient 
ëd général méchants, envieux, se plaignaut toujours, 
disant du mal des riches... et poUr eux tous les bour* 
geois sont riches! et ne cherchant dans leurs relfttiôiis 
(k)mmerciales qu'à faire des dupes et à se tromper léH 
ans les autres. Quant aux femmes!... n'en parlûili» 
pas, car ce n'est pas aux champs qu'il faut chercher 
l'innocence et la vertu! Maintenant je puis apprécier les 
provinciaux. Je n^appelle pas ainsi les habitants des 
grandes villes, telles que Lyon, Rouen, Bordeaux... et 
tant d'autres; mais je parle des habitants d'une petite 
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ville, et, s'il me faut les juger par ceux avec lesquels je 
me trouve, je suis encore forcée de reconnaître qu'ils 
sont médisants, curieux, bavards, susceptibles, ridi- 
cules par leurs prétentions au bon ton dont ils ne se 
doutent pas, parce que le bon ton ne consiste pas à se 
tenir roide, guindé en compagnie,, et à se mettre en 
cercle dans un salon. Au total, Paris vaut cent fois 
mieux que tout cela; on y fait ce qu'on veut, on s'ha- 
bille ou Ton ne fait point de toiletle, sans que vos voi- 
sins y trouvent à redire. On y est aimable, gâi, quel- 
quefois spirituel et toujours charitable. Aussi je compte 
bien y retourner. 

— Bientôt, madame? 

Clémentine regarde ce monsieur, dont la question est 
assez indiscrète, vu le peu de temps de leur connais- 
sance. Il s'aperçoit qu'il a été trop vite et se hâte de 
reprendre : — Pardon, madame, de m'êlre permis cette 
question; mais j'ai goûté tant de plaisir dans cet entre- 
tien, que vous ne sauriez m'en vouloir de désirer vous 
rencontrer encore. 

Madame Yalbrun se lève en disant : — Je vous 
excuse, monsieur, et, quant à moi, si l'on vous attaque 
encore, je serai charmée de pouvoir vous défendre et 
dire que vous n'êtes pas aussi effrayant qu'on le croit. 
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— Vous êtes trop bonne, madame; alors je... je ne 
sais pas si vous vous promenez quelquefois par ici? 

La jeune femme sourit en répondant : — Mon Dieu, 
monsieur, je ne saurais vous dire... Je me promène 
quelquefois... Mais je ne sortirai plus quand il fera au- 
tant de vent! 

— Vous lui en voulez, madame, et moi je le bénis, 
puisque je lui dois les instants que je viens de passer 
près de vous. 

GIcmentine ne répond à ce compliment que par un 
salut gracieux, puis elle s'éloigne en se disant : — Il est 
fort aimable... il a de bonnes manières... Quelque chose 
me dit que c*cst un artiste... Je ne lui ai pas parlé de 
cette dame qui se rendait chez lui en chantant la chan- 
son du Mirliton.., parce que... parce que, après tout, 
cela ne me regarde pas. 

Et la jeune veuve continue son chemin vers la ville, 
sans voir un petit homme qui l'avait aperçue causant 
sous Tarbre avec M. Martin, et qui, enchanté de sa dé- 
couverte, s'était sauvé à toutes jambes lorsqu'il avait 
vu Clémentine se lever, et, en voulant arriver chez les 
Grospré avant elle, venait de s'claler dans un plant 
dV'pinards, au milieu duquel il semblait nager. 
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— C'est comme j'ai l honneur de vous le direl 
rcpùlc Monfignon qui, après s'être relevé, s'était lomls 
à courir et venait d'arriver tout essoufflé chez les 
Grospré. 

— Allons, ce n'est pas possible I vous vous êtes 
trompe... ce nest pas ma cousine que vous avez 
vue. 

— C'est bien votre cousine, votre belle cousine, 
comme vous l'appelez... A preuve qu'elle avait une 
robe fond blanc à petits bouquets violets... un grand 
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chapeau de paille avec des rubans roses, et un petit 
châle de soie... violet aussi. 

— C'est bien, en effet, la toilette que je lui ai vue ce 
matin. Et elle causait avec cet homme à Tâne? 

— Elle causait avec lui... très-familièrement; ils 
étaient assis tous deux sous un gros arbre, dans un en- 
droit assez écarté et désert. Ils étaient assis sur le ga- 
zon... Ils étaient fort près Tun de l'autre; ils se regar- 
daient dans les yeux. La main gauche de ce mon- 
sieur était posée sur le genou droit de madame Val- 
brun... 

— Vous en êtes sûr?... 

— Je crois en être sûr... Quant à la main droite... 
je ne sais pas où elle était... Je ne puis préciser. 

— Cela devient formidable! ... et ils ne vous ont pas 
vu?... 

— Non, vrairaenti ils étaient par trop occupés de ce 
qu'ils se disaient. La foudre serait tombée à leurs pieds, 
qu'elle ne les eût pas dérangés! 

— C'est à ce point-là? 

— C'est comme cela... Ohl Tenlretien était chaud 
et animé! 

— Et que se disaient-ils? 

— Ce qu'ils se disaient? Je n ai pu entendre que 
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peu de choses, des phrases sans suite, parce que je ne 
pouvais me tenir tout près d'eux sans risquer d'clre vu, 
mais j'ai fort bien saisi ces mots : « Je sortirai quand il 
ne fera plus de vent... » C'est madame Yalbrun qui 
disait cela. A quoi cet homme a répondu : « Je vous 
bénis... je vous dois mon bonheur... Quels doux in- 
stants j'ai passés près de vous!... » Ensuite, je crois 
qu'il a ajouté : « Amour pour la vie!... » Et il lui a 
baisé les mains. 

— Je n'en reviens pas I... Non, en vérité, monsieur 
Monlignon, vous me voyez stupéfaite de ce que vous 
m'apprenez là. Quoi! ma cousine... une personne si 
bien élevée... une veuve... dont la conduite n'avait ja- 
mais donné lieu au plus léger propos I... 

— Il y a commencement à tout! 

— Une intrigue avec cet individu si mal famé.,. 
Mais elle le connaissait donc à Paris? car, sans cela, ils 
ne seraient pas déjà si bien ensemble. 

— Je ne saurais vous dire... Mais seulement rappe- 
lez-vous que toutes les fois que l'on parlait de ce Mar- 
tin pour en dire... ce qu'il méritait, votre cousine gar- 
dait le silence en souriant d'un air moqueur. .. ou, si elle 
disait quelque chose, c'était toujours pour prendre la 
dél'cnse de cet intrus. 
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— En effet, oui, je Tai remarqué; cela m'avait mêaia 
irappéc... 

— Madame Rifflard avait fait los mêmes réflexions. 
£t cette nuit... cette nuit fameuse, lorsque tout le 
monde se levait pour savoir la cause du tapage qui se 
faisait dans la rue, votre cousine n'a pas bougé; elle 
est restée tranquillement dans sa chambre... Donc elle 
était prévenue qu'il y aurait du tapage dans la nuit; 
sans quoi, je vous le demande, n'aurait-elle pas fait 
comme tout le monde, ne se serait-elle pas levée pour 
s'informer au moins de ce qui se passait? 

— Votre réflexion est lumineuse!... c'est évident! 
Tout le monde était sur pied dans la maison... elle 
seule exceptée... Donc elle était prévenue, avertie... 
C'est clair comme deux et deux font quatre. Alors elle 
connaissait ce Martin... plus de doute. Et, j'y songe..* 
depuis plus de deux ans j'écrivais à madame'Valbrun pour 
l'engager à venir passer quelque temps ici. Elle n'aver- 
tit pas... puis la voilà qui arrive quatre semaifxcs envi- 
ron après que ce Martin avait loue la maison aux épi- 
nards. 

— Tout cela devient clair pour des personnes qui ne 
sont pas aveugles... C'est une intrigue qui a dû com- 
mencer à Paris; mais là, comm.e probablement on était 
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observé... comme il pouvait y avoir des regards jaloux 
qui gênaient... 

— Qui sait? ce Martin est peut-être marié I 

*^ C'est probable... S'il ne Tétait pas, il ne s'eave- 
lopperait pas de tant de mystère... 

f-^ Il ne porterait pas un chapeau dont les bords lui 
cachent en partie le visage. . . 

— Il est marié, je le parierais I Alors on s'est dit : 
n Quittons Paris, allons nous livrer à nos amours loin 
des regards jaloux... dans quelque petite ville de pro- 
vince.. . Tu partiras le premier. . . « Ils doivent se tutoyer 
quand ils sont seuls...» Tu partiras le premier; tu loue- 
ras une habitation bien isolée... bien éloignée des 
autres... puis je partirai ensuite... Tiens! j*ai une pa- 
rente dans tel endroit... C'est là que tu iras te loger, et 
moi j'irai ensuite chez ma parente, cela paraîtra tout 
naturel et ne donnera lieu à aucun soupçon I d 

— Oui, oui, c'est cela... Tout s'enchaîne... et main- 
tenant je me rappelle plusieurs circonstances singu- 
lières auxquelles je n'avais pas apporté d'attention... 
J'étais si loin de me douter... Par exemple, ma cousine 
m'avait demandé une clef de la porte qui donne sur la 
rue... Je lui dis : « Pourquoi faire? » Elle me répon- 
dit : « A la campagne, je me lève quelquefois de très- 
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bonne licure; alors j'aime à sortir pour aller me pro- 
mener (Ions les champs. » Je lui dis : a La bonne vous 
ouvrira. — Je ne veux pas réveiller votre bonne! 
£h bien, repris-je, le jardinier se lève de bonne heure 
aussi. — Votre jardinier est sourd, il ne m'entend ja- 
mais quand je lui parle... » Bref, elle insista tant, qlie 
je finis par lui donner une clef I... 

— Quelle imprudence!... Soyez persuadée que cçtte 
clef ne vous a pas été demandée sans intention. Cette 
belle Parisienne sort de grand matin... peut-être la 
nuit... Et qui sait si elle n'introduit pas chez vous son 
amant!... 

— Oh! mais cela serait odieux!... Ma maison deve- 
nir le centre d'une intrigue criminelle!... Mon cher 
Monfignon, cette idée me bouleverse!... El tenez... je 
me rappelle... hier malin, Clémentine n'était pas des- 
cendue à l'heure du déjeuner... cela me revient. 

— Parbleu! quand on chel'che, les preuves arri- 
vent ! 

— J'ai dit à Cunégonde, ma bonne : « Voyez donc 
où est ma cousine. — Je crois qu'elle est déjà sortie... 
Attendez, je vais m'en assurer. » Et madame Giospré, 
ouvrant la porte du salon, se met à appcl( r de loutes 
ses forces : 
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Cuncgondcl Gunégondel 

Le cordon bleu arrive dun air grognon, parce 
qu'on l'a dérangée de son troisième déjeuner; elle 
murmure : 

— De quoi que vous me voulez? 

— Cunégonde, hier au matin, quand je vous ai priée 
de chercher madame Valbrun pour venir déjeuner... où 
Tavez-vous trouvée?... Vous la cherchâtes longtemps.. . 
elle éVait dehors sans doute... Répondez sans détours^ 
ne cherchez point à me cacher la vérité. . . 

— Pourquoi donc que madame me dit tout ça?... 

— C'est très-important 1 Où était ma cousine? 

— Elle était au petit cabinet... 

— C'est bien... c'est assez. 

La cuisinière s'en va en redisant : — Sont-ils bêtes de 
me déranger pour me demander ça! 

La domestique étant partie, Phœbé se jette dans un 
fauteuil en s'écriant : 

— Guidez-moi, mon cher Monfignon... Quedois-je 
faire?... Quelle conduite tenir avec ma parente?... Je 
ne puis cependant pas souffrir que des intrigues scan- 
daleuses se forment sous mes yeux... Je ne puis pas, 
par mon silence, avoir l'air de les autoriser... Eh bien, 

/ vous ne répondez pas... A quoi pensez-vous? 

18 
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— Je pense que, si j'avais connu celte intrigue pi js 
tôt, j'aurais change quelque chose à mon quatrain... 
oui... attendez... Je crois que cela me vient... Je versi- 
fie si facilement!... 

— Ne pourriez-vous refaire voire quatrain plus tard . . . 
et... 

— Chut! pas un mot! ne bougez pas... Oui, c'est 
cela... Écoutez : 

Un étranger avec son âne... 

Avec son ânet.. C'est singulier, je tenais la variante, et 
elle m'échappe,.. 

— Madame Valbrun va rentrer,., 

— Avec son âne!... 

^-Comment! est-ce quelle est montée sur Tâne de 
ce Martin?... 

— Mais non... c'est mon vers... Ah! j'ai rattrapé ma 
Yariante... écoutez * 



Un étranger, avec son âne, 

Nous ne pouvons l'en empccher, 

Vient dans nos murs, mais Dieu me damne t 

Mous savons ce qii'U vient chercher I 



— Hein . que pensez-vous de cela?. 



ik 



— C'est charmant!... il n'y a que vous pour retour- 
ner ainsi de la poésie... 

— Oui, je crois que c'est assez bien troussé^ comme 
disait Piron... Je crois que c'est dans sa Métromanie. 

— A présent, de grâce, revenons à ma cousine.,. 
Que faut-il faire? 

— Il faut ne rien dire, ne pas lui laisser deviner que 
vous savez qu'il existe des rapports entre elle et ce Mar-^ 
tin... il faut garder le silence sur tout ceci. Madame 
Val brun, n'étant point prévenue, ne fie tiendra pas sur 
ses gardes. . . nous l'épierons^ nous la guetterons. . . fiez* 

vous à moi pour cela. Et quand nous aurons les preuves 
irrécusables de son intrigue avec l'intrus, alors, mafoi^ 

nous ferons éclater la bombe, et nous rirons un peu 

aux dépens de cette Parisienne, qui a appelé cet endroit 

une petite ville! 

— C'est cela, Monfignon... Oh! c'est parfait... Alors 
je ne dirai rien de ce que vous m'avea appris. * . 

— Non; bouche close! excepté à votte marV, al voua 
le jugez nécessaire... 

— Non, non ; M. Grospré devi^^^ ^3>xvV.etv^^^ ^'^^^ 
nullité complète; il est inutile ^ . ^^xte^'^'^^^^^^^* 
dence. '^^ 
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— Madame Valbrun doit être de retour de sa prome- 
nade champêtre, je me sauve ;'il est bon qu'elle n'ait 
aucun soupçon... Silence et mystère! 

Monfignon quitte madame Grospré et se hâte d'aller 
chez toutes ses connaissances, auxquelles, toujours 
sous le sceau du secret, il fait confidence de sa décou- 
verte du matin, ajoutant chaque fois quelque chose de 
plus à la conversation qu'il a entendue entre la jolie 
veuve et M. Martin. 

De son côté, madame Grospré ne manque pas d'en 
faire autant; si bien qu'avant la fin de la journée toute 
la ville savait que madame Valbrun avait été vue en con- 
versation mystérieuse, sous un gros arbre, dans un 
endroit isolé, avec le locataire de la maison aux épi- 
nards. 

A cela Phœbé n'avait pas manqué d'ajouter que sa 
cousine, sous un prétexte fort ingénieux « avait trouvé 
le moyen de se faire donner une clef de la porte de sa 
maison. Dans quelle intention? cela était facile à deviner 
maintenant que l'on savait que celte jeune dame était en 
relation avec le monsieur à l'âne. Quel sujet de bavar- 
dages, de caquets, de médisance pour toutes ces dames, 
qui ne pouvaient souffrir la Parisienne, parce qu^elle 
avait meilleure tournure qu'elles I 
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Ohl la calomnie! la calomnie! Basile a bien raison! et 
il y a tant de Baziles! C'est très-fâcliéux à dire, mais la 
société se divise à peu près en deux parts : les uns qui 
sont enchantés de dire des méchancetés; Iqs autres 
que cela amuse de les entendrib 
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En revenant de sa promenade, Clémentine avait eu 
d*abord l'intention d'aller sur-le-champ trouver sa cou- 
sine, pour lui faire part de la rencontre qu'elle avait 
faite; mais ensuite Tidce lui vint d'attendre que M. Mar- 
tin fût encore le sujet de la conversation, se reservant 
alors de pouvoir facilement démentir une grande partie 
des propos que Ton tiendrait sur son compte. 

Ce jour-là était justement un samedi; la réunion 
hebdomadaire se tenait chez l'ancien entrepreneur, et 
la soirée commençait à peine, que Ton arrivait en foule. 



tu 
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On pouvait lire sur tous les visages que Ton se promet- 
tait plus de plaisir qu'à l'ordinaire, qu il se préparait 
quelque chose de piquant. Les dames échangeaient en- 
tre elles des regards signilicatii's ; les hommes seuls 
avaient à peu près leur air habituel. 

Puis on chuchotait, on se disait à Foreille : 

— Elle n'est pas encore là? 

— Non, mais elle va venir. 

— Ne vous a-t-elle rien dit au dîner? 

— EUle n*est pas descendue, sous le prétexte d'une 
migraine ; elle a fait dire qu'elle ne dînerait pas. 

— Elle aura pris quelque chose avec ce monsieur, 
dit Monfignon en se frottant les mains. 

— Ah! que c'est méchant! 

— Ah! ce Monfignon! comme il est mordant!. .. il 
emporte la pièce! 

— Mais si elle n'allait pas venir... rapport à cette 
migraine. 

— Si fait... j'ai envoyé Cunégonde lui porter du thé 
qu'elle avait demandé. Elle a dit qu'elle allait des- 
cendre. 

— Elle a demandé du thé?... alors c'est tout bonne- 
ment une indigestien qu'elle a eue, dit M. Postulant; 
elle ferait bien mieux d'avoir de mon élixir. 
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•^ Est-ce qu'on ne joue pas? s'écrie M. Boulingrin. 

— Ah! madame Grosprc, faites bien vite jouer mon 
oncle, pour qu'il nous laisse tranquille, dit mademoi* 
selle Mignonnette. 

— Oui, vont avez raison, je vais le mettre au piquet 
avec ,mon mari; car, du reste, ils ne comprendraient 
rien à ce qui se dira tout à l'heure. Je crois qu il n'y a 
qu'eux ici qui ne sachent pas de quoi il retourne.. . 

— Oh! j'ai tout conté à mon oncle! maissavez-vous 
ce qu'il m'a répondu?. . . 

— Que vous a-t-il répondu? 

-— Raccommode mes chaussettes et ne te mêle pas 
des affaires des autres ! . . . 

—Ah! fi!... Voilà une réponse dignede mon mari!... 
Alors, si on ne s'occupait pas des affaires des autres, de 
quoi s'occuperait-on, quand on n'a rien à faire chez 
soi?... 

— Qui est-ce qui entamera la conversation sur 
l'homme à Tâne? demande madame de Beaurivage. 

— Ohl ce sera M. Monfignon, dit Phœbé ; cela lui re- 
vient de droit... n'est-ce pas lui qui a tout découvert? 

— C'est juste, dit madame Rifflard; d'ailleurs, je me 
souviens encore du courage qu'il a montré en sortant 
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seul, cette nuit, lorsqu'on entendait un tapage épou- 
vantable! 

— Et armé de pincettes 1 dit Dupétral en riant. 

— Monsieur, il vaut encore mieux sortir avec des 
pincettes que de rester dans son lit quand un danger 
menace son pays ! . . . 

— Qui est-ce qui a dit des vers? demande le poëte 
en s'avançant; j'ai entendu quelque chose qui rimait... 

— Nous disions, cher ami, que c'est vous qui enta- 
merez le sujet intéressant de la conversation, vous là* 
vez?... 

— Oui, oui, reposez-vous sur moi ! J'amènerai cela 
finement et naturellement... Mais chut 1.4. silence !••% 
la voici... méfiez- vous! 

Madame Valhrun entre dans le salon et salue chacun 
avec cet air aimable et gracieux qui lui est naturel; maiS| 
au lieu de recevoir en échange les révérences habituel- 
lement pincées et prétentieuses de la société, elle re- 
marque sur tous les visages un sourire ironique et mo- 
queur qui frise même Fimpertinence. Enfin, il n'y a pas 
jusqu'à sa cousine, la sensible Phœbé, qui ne tortille sa 
bouche en lui disant d'un air qu'elle veut rendre malin : 

— Ah! vous voilà, ma cousine; j'étais inquiète de 
vous... Cette migraine qui vous est survenue subite- 
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ment... en revenant de la promenade... car tous avez 
été vous promener dans la journée.. . je craignais qu'elle 
ne se prolongeât et ne devînt dangereuse! 

— Je vous remercie, mais une migraine n est pas 
une maladie. Je suis surprise que cela vous ait inquié- 
tée, car ce n*est pas la première fois que je l'ai... 

— C'est vrai, oui, c'est vrai; à présent je me le rap- 
pelle... je n'y avais pas fait attention... mais mainte- 
nant je le remarquerai. 

— Madame s'est peut-être promenée au soleil, dit 
madame Postulant en se penchant sur sa chaise d'un air 
railleur, et c'est Ircs-mauvais. 

— Oh! franchement, le soleil n'est pas assez chaud 
cet été pour faire grand mal, répond Clémentine. 

— Madame s'est peul-élre assise à l'ombre et à l'hu- 
midité! dit à son tour madame Rifflard, en appuyant 
sur chaque mot qu'elle prononce, pour faire sentir que 
ses paroles sont 5 double sens. 

— Oh ! décidément, il y a quelque chose ! se dit ma- 
dame Valbrun; puis elle devine qu'on l'a vue causer 
dans la campagne avec M. Martin. Alors elle se félicite 
de n'avoir pas dit un mot de cette rencontre à madame 
Grospré, très-curieusede voir jusqu'où iront les suppo- 
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sitions de la société, et se promettant de s'amuser aux 
dépens des beaux esprits de Vcndroit. 

Elle répond à madame Rifflard, d'un air bien naïf : 

— Est-ce que vous croyez vraiment, madame, que 
cela est dangereux de s'asseoir à Tombre quand on a 
très-chaud? 

— Oui, madame, oui, c'est mon opinion... Mais, au 
reste, je ne présume pas que vous iriez... seule... vous 
promener dans la campagne ! 

— Pourquoi donc cela, madame, et quel mal y voyez- 
vous? 

— Mais une dame seule peut faire de mauvaises ren- 
contres... elle s'expose à être insultée... outragée 
même!... 

— L'épouse du mercier a été outragée deux fois en 
allant cueillir des fraises ! C'est elle-même qui l'a dit à 
son maril s'écrie Monfignon. 

— Alors, murmure Dupétral, elle ne doit plus chan- 
ter : 

Ah 1 qa'il fait donc bon, qu'il fait donc bon cueillir la fraise!... 

— Je n'ai pas entendu dire que vous ayez des mal- 
faiteurs dans vos environs, répond la jeune veuve, et je 
lue promène sans la moindre crainte. 
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— On rrest pas outragée que par des voleurs! rc- 
pnnil la femme du pharmacien. 

— Non, certes! ditMonfignon, et nous avons des par- 
ticuliers qui ne font pas leur état de voler et qui n'en 
sont pas moins dangereux ! 

— Ce sont môme les plus dangereux, ajoute Pliœbc, 
parce qu'on ne s* en méfie pas... Quand je dis qu'on ne 
s'en mélic pas... jp me trompe, on s*on méfie, on a les 
yeux ouverts sur leurs sourdes menées ! 

Cette phrase semble vivement goûtée par la compa- 
gnie, cl elle donné à Clémentine une envie de rire 
qu'elle ne parvient qu'avec^eine à comprimer. 

— A propos de gens dangereux, dit le petit poëte en 
ricanant, j'ai fait ce malin une rencontre... Oh! j'étais 
en veine aujourd'hui et j'ai vu beaucoup de choses... 
Je puis dire, comme Titus, que je n'ai pas perdu ma 
journée ! 

— Voyons, cher ami, quelle est cette rencontre? 

— La dame au Mirliton^ que notre bon Loriquel & 
di'jà rencontrée. Sans la connaître, je me suis dit tout /- 
de suite : « Ce doit être elle ! » Vous savez, la dame 
qui, tout en marchant, chantait cette facétie tant soil^ 
peu erotique... \ 

— Ah! la dame qui allait chez le monsieur à Vâne? i' 




218 L'ÂNE A M. MARTIN. 

— C'est cela même. Je Tai rencontrée de bonne heure, 
elle tenait un petit paquet sous son bras et gagnait le 
chemin de fer... 

— Elle Tenait sans doute de chez ce... Martin? 

— Assurément, et il est même nrobable qu'elle y 
avait couché... Le paquet qu'elle portait devait renfer- 
mer des vêtements de nuit... Elle se dandinait en mar- 
chant... Elle faisait des mouvem^ts de cachucha... 
C'était fort drôle ! 

— Chantait-elle encore F air du Mirliton? 

— J'étais trop loin pour entendre... Mais, bien pro- 
bablement, elle fredonnait, car elle avait Tair de danser 
en marchant. 7 

— Mon Dieu, dit madame Rifllard, qui donc nous 
délivrera du voisinage... de cet homme au chapeau 
pointu! Car c'est lui qui attire dans ce pays de si vilain 
monde... Et c'est fort désagréable pour des femmes 
comme il faut d'être exposées à coudoyer des... drô- 
lesses... tranchons le mot. 

— Patience, mesdames, patience! reprend Monfi- 
grion; j'ai reçu des nouvelles particulières de Paiis... 
c'est de quelqu'un qui est toujours très-exactement in- 
formé, et qui sait bien avant les journaux le^ faits les 
plus importants! 
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— Diable ! dit Dupétral, c est donc le préfet de po- 
lice? 

— Non, ce n'est pas le préfet de police; mais sans 
être à la police, on peut en savoir très-long... 

— Achevez donc, Monfignon; que disent vos nou- 
velles de Paris? 

— Que Ton est à la recherche d'un homme qui fait 
de la fausse monnaie... des pièces de quatre sous, imi- 
tées avec une rare perfcclion, et que, d'après les ren- 
seignements que Ton a recueillis... renseignements qui 
n'ont été donnés qu'avec la plus scrupuleuse exactitude, 
le susdit faux-monnayeur serait venu se cacher dans ce 
pays sous un faux nom, et dans une demeure éloignée 
des autres habitations, où il continue de se livrer mys- 
térieusement à sa coupable industrie... 

— Ah! mon Dieu I s'écrie madame Grospré, mais 
tout cela semblerait indiquer que ce faux-monnayeur 
n'est autre que cet individu qui habite la maison aux 
épinardsi... 

— Ma foi !. j'avoue que c'est aussi l'idée qui m'est ve- 
nue... Il y a tant de rapports entre cet homme et le cri- 
minel que l'on cherché.. . 

— C'est lui ! il n'y a pas le moindre doute ! ... ce doit 
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être lui! D'abord cet homme se déguise... il secaclio 
ôOus sa barbe et son chapeau, première preuve I' 

— Ensuite, dit madame Postulant, il n'est pas natu 
Tel qu'un homme, jeune encore, aille se séqueslrer et 
ne cherche à voir personne quand il vient habiter dans 
uîie aussi jolie ville que la nôtre! 

— Pour se conduire ainsi, il faut avoir des motifs 
bien graves!.,. 

— Et ces volets du rez-de-chaussée qu'il tient con- 
stamment ItTmés, tlil madame Rilllard; esl-ce qu'on se 
iermc ainsi chez soi quand on ne redoute pas les re- 
gards de la police?... 

— Et ce nom de Martin, qui ne doit pas être le sien. . . 
Ohl je le gagerais, cet homme est le faux-monnayeur 
que l'on cherche... 

- — Ah! mon Dieu! s'écrie M. Liroquet en mettant la 
main à son gousset, j'ai reçu une j)ièce de qualre sous 
il y a deux jours!... Fai-je encore?... Non, je Tai don- 
née à ma domestique qui Taura passée... Mais si cette 
pièce était fausse, je serais compromis! Quelqu'un a-t-if 
des pièces de quatre sous ici? 

Tout Je monde se fouille et personne ne se trouva 
«^'Qir une pj^ca de. vingt cenliwcg, 
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— Il paraît, dit M. Postulant, qu'il ne les met pas en 
circulatipn dans le pays. 

— Oh! c*est par prudence, dit Monfignon; ces gens- 
là ont soin de n'écouler leur fausse monnaie qu'un peu 
loin... Et, tenez! cet âne qu'il a acheté, c'est bien pro- 
bablement cet animal qui porte les pièces fausses que 
cet homme va mettre en circulation loin d'ici... Sans 
cela je vous demande un peu pourquoi il aurait un, 
âne?... 

• . — Oh! une idée subite qui me surgit! s'écrie ma- 
dame Grospré; cette nuit... qu'il mettait tant d'ardeur 
à courir pour rattraper son âne, c'est que bien certaine- 
ment celui-ci avait des sacs de pièces fausses sur le dos, . • 

— Ce doit être la le vrai motilde la course nocturne, 
dit Monfignon ; voyez, quand on cherche un peu, comme 
tout se réunit pour nous éclairer... Fiat lux!.,. 

— Ce que je ne comprends pas, dit Dupétral, c'est 
qu'un homme qui fabrique de la fausse monnaie s'a- 
muse il faire des pièces de quatre sous au lieu de faire 
au moins des francs ! . . . 

— Tous ne comprenez pas, jeune homme, que les 
î^elites pièces se placent et passent bien plus facilement 
hue les grosses... Et puis, qui nous dit que cet homme 
t>c borne à n'imiter que celles-là 7uè 
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— Mais madame Valbrun ne nous a pas encore dil 
son opinion sur celle grave affaire, reprend Monfignon 

. en s adressant à In jolie Parisienne, qui avait écoulé 
avec le plus beau sang-froid Thistoire du faux-mon« 
nayeur; nous serions cependant curieux de savoir si 
elle s'accorde avec la nôtre. 

— Ohl moi, monsieur, répond Clémentine en pre- 
nant un air mystérieux, je puis vous donner bien mieux 
que mon opinion... je puis vous faire part de nouvelles 
que j'ai aussi reçues de Paris, et qui sont pour le moin^ 
aussi intéressantes que les vôtres... Elles ne me vien- 
nent pas du préfet de police, mais ainsi que vous Tavez 
fort bien dit tout à Thcure, sans être de la police, on 
peut en savoir très-long I 

Le petit poète paraît fort étonné, et toute la société 
attend avec une vive curiosité ce que va dire cette dame. 
Clémentine jette les yeux sur le cercle qui Tentoure, 
voit tous les cols tendus, toutes les or^Ues dressées, 
et après avoir joui de ce coup d œil, reprend, toujours 
avec le plus grand sérieux ; 

— Dernièrement, à Paris, dans le quartier Mouffe- 
tard, un homme sachant qu un de ses amis avait dans la 
soirée, gagné trois francs quinze centimes au bézigue, 
s'cbt introduit chez son ami) armé d'un revolver, cl là, 
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dit au joueur heureux : — Donne-moi tes trois francs 
quinze centimes ou je têtue. L'ami, refusant de donner 
la somme, Thomme tira un coup de son revolver et le tua. 
Au bruit, deux voisins accoururent... il les tua*. En des- 
cendant, il rencontra le concierge... il le tua; et dans 
la rue fit encore feu sur un chiffonnier. Puis il parvint 
à s'échapper. Mais on mit toute la police sur pied pour 
le retrouver, et enfin on vient de découvrir qu'il est 
venu se cacher dans ce pays, où il habite une demeure 
éloignée de la ville... et qu'il a acheté un âne, bien 
probablement pour se sauver dessus lorsqu'on viendra 
pour l'arrêter. 

Vers la fin du récit de la jeune veuve, les figures se 
sont allongées, M. Monfignon a un air vexé, car il est 
impossible à la société de ne point voir que ma- 
dame Valbrun se moque d'elle. Madame Rifflard seule 
prend la chose pour de bon et s'écrie : 

— Eh bien, alors, ce Martin n'est pas seulement un 
faux-monnayeur I c'est aus<i un assassin I 

— N'est-ce pas, madame, dit Clémentine en sou- 
riant, et, si l'on cherchait bien, peut-être trouverait- 
on qu'il est encore autre chose! 

Mais la compagnie ne mord pas à l'opinion de ma- 
dame R ilflard. On voit que Ton tf été mjslifié, et Von 
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se tait. Monfigiion seul dit au bout d'un moment : 
— Je crois qu'il est inutile de nous appesantir da- 
vanlnj^c sur ce sujet... Attendons la suite... des évé- 
ncincnls! 

— Madame Yalbrun s'est joliment moquée de vous! 
dil Dupctral à l'oreille du poète. 

— C'est possible, mais €]u'^)!<î prenne garde 1 J'au- 
rai mon lourl 
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Clémentine n'avait pas d'abord Tintention de re- 
tourner se promener seule du côte de la demeure de 
M. Martin, bien que celui-ci l'en eût vivement priée : 
elle • s'était dit que ce serait donner à ce monsieur le 
droit de penser qu'elle serait bien aise de le revoir, 
et, bien que ce fût la vérité, ou justement parce que 
c'était la vérité, elle ne voulait pas la lui faire con* 
aailre. Mais après cetto soirée, où toute la compagnie 
a cherché à lui dire des mots piquants, aprôs Vbistojrç 
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si absurde du faux-raonnayeur, la jolift veuve s'est 
dit : 

— Ah ! Ton trouve mauvais que je cause avec ce 
monsieur I ahl Ton débite des horreurs sur son 
compte, pour me faire rougir de lui avoir parlé... 
Eh bien, comme je veux, moi, montrer à ces messieurs 
et à ces dames le peu de cas que je fais de leurs sols 
propos, je retournerai me promener du côté «lu gros 
arbre, après lequel mon chapeau s'était accroché, je 
rencontrerai certainement M. Martin, et je causerai 
encore avec lui, ne fût-ce que pour faire endêver tout 
ce monde qui voit du mal dans les actions les plus 
simples. 

En' effet, le surlendemain de la soirée de sa cou- 
sine, Clémentine sort seule sur les une heure de Taprès- 
midi; celte fois, au lieu d'emporter un livre, elle a pris 
sa broderie, et elle dirige ses pas du côté delà demeure 
du monsieur au chapeau poinlu. 

La jeune femme marche doucement sans regarder 
derrière elle, et sans se douter qu elle est suivie de 
loin par M. Monfignon qui, depuis deux jours, fait 
sentinelle devant la maison des Grospré, et déjeune 
sur le pouce dans la rue, de peur de manquer la sortie 
de madame Yalbrun. 
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Clémentine venait à peine de dépasser la maison aux 

épinards, lorsqu'elle entend marcher tout près d'elle, 

et bientôt une voix: qu'elle reconnaît tout de suite, 

parce que cette voix est douce et sympathique, lui dit 

presque bas : 

— Combien je suis heureux, madame, de ce que le 
hasard ait encore conduit vos pas par ici,... je n'osais 
pas Tespérer.,. mais je priais le ciel qu'il ne vous 
offrit pas de promenades plus agréables d'un autre 
GÔtét... 

— Comme vous dites, monsieur, c'est le hasard 
qui... Mais non, tenez, monsieur, je ne sais pas men- 
tir... je suis très-franche... Je suis revenue de ce côté, 
parce que je pensais vous y rencontrer, et que je dé- 
sirais pouvoir causer encore avec vous, pour vous 
apprendre ce que Ton dit de nouveau sur votre 
compte... 

— Oh ! alors, madame, si c'est ce motif auquel je 
dois votre venue, je remercie les bavards qui veulent 
bien toujours s'occuper de moi! 

— Vous les remerciez!... mais ^ous ne savez ça* 
qu'ils disent des choses affreus^^ §Ut NOua\.«- 

— Tant, mieux, madame^ t^^ ^'lev^^^ ceaet^ ^^ 
amusant... 
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— Le fait est que cela est si horrible que cela en 
devient comique. 

— Que vous êtes donc bonne, madame, ue vouloir 
bien me tenir ainsi au courant de ce que je fais! 

— Mais je n'aime pas à causer debout, si vous avez 
le temps de m'écouter, monsieur, nous irons nous 
asseoir sur notre banc de gazon de Tautre jour!... 

— Si j'ai le temps!... ah! madame, celui que l'on 
passe près de vous n'est-il pas le plus heureux?... 

— Ce n'est pas pour que vous me disiez de ces 
choses-là que je suis venue, monsieur. 

— Non, mais vous ne pouvez pas m'empôchcr de 
les penser et de profiter de l'occasion pour vous les 
dire» 

— Allons-nous asseoir, monsieur. 

— Je suis à vos ordn.'S, madame. 

Madame Valbrun et sa nouvelle connaissance ont 
gagné le gros arbre et se sont assis sur le banc qa. 
est au pied. Alors Clémenline fait au monsieur barbu 
.le récit de la soirée chez sa cousine; elle lui conte 
exactement tout ce qu'on a dit de lui. Le jeune homme 
rit beaucoup, et s'écrie : 

— Ah! je suis un faux-monnayeurl... Ah! je fa- 
brique des pièces de quatre sous! Mais, en vérité, 
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pour tant faire que de se livrer à cette industrie, il 
me semble que Ton aurait pu me faire aller jusqu'aux 
pièces de deux francs I .. . 

— C'est ce qu'a dit un jeune homme de la société, 
qui est un peu moins bcte et moins méchant que les 
autres... Mais voici ce que je leur ai répondu. 

Le soi-disant Martin rit encore plus fort en écoutant 
tous les crimes que cette dame a mis sur son compte, 
puis il reprend : 

— Mais d'où vient cet acharnement à s'occuper de 
moi? 

— Parce que vous ne vous occupez pas d'eux... 

— Pourquoi cet air moqueur que vous avez observé 
lorsqu'ils vous parlaient? 

— Parce quon aura su... je ne sais comment, ni 
par qui, mais certainement on aura su que j'avais 
causé avec vous. 

— Ainsi, je vous ai compromise, madame. 

— Est-ce votre faute si mon chapeau s'envole et si 
vous me le rapportez? Soyez bien persuadé que, loin 
de vous en vouloir, je suis toujours reconnaissante du 
service que vous m'avez rendu. 

— C'est que serai» si malheureux si je vous causais 
le moindre ennui 1 

20 
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-^De Tennuil biéa au contraire, je vous prie de 
croire que toutes ces histoires me procurent des dis- 
tractions qui me iont trouver le temps moins long; 
elles sont arrivées à propos^ car je commençais à m' en- 
nuyer chez ma cousine Grospré, et je pensais à re^ 
tourner à Paris, 

"^ Quoi, madame, vous quitteriez déjà cette cam- 
paipe... Ahl par grâce, pas encore, madame, ce sé- 
jour deviendrait trop triste si Ton n'avait plus Tespoir 
de vous y rencontrer. 

— Monsieur, vous me permettrez d'abord de ne pas 
prendre au sérieux ce que vous mê dites.., il y a trop 
peu de temps que nous nous parlons... remarquez bien 
que je ne dis pas : que nous nous coiinaissons^ car 
pour se rencontrer par hasard et causer deux fois en- 
semble, cela n'est pas se connaître. II y a donc trop 
peu de temps pour que mon absence de ce pays puisse 
vous causer le moindre ennui. 

— Excusez-moi, madame, de vous répondre que 
vous êtes dans Terreur; il ne faut pas plusieurs fois, 
il ne faut pas une connaissance de vieille date pour 
sentir battre son cœur pour une femme que Ton doit 
aimer... Du moins, c'est ainsi que je comprends 
laraour. 
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— Vous aimez Irès^vite alors! 

— Oui, madame, il me semble que l'on doit plaire 
sur-le-champ ou que l'on ne plaira jamais ! 

— Et vous croyez qu'une femme doit aussi aimer à 
première vue, sans savoir si celui qui lui plairait est 
digne de son estime, de sa confiance... sans savoir 
même ce qu'il fait, ce qu'il est !.. . 

Le monsieur barbu sourit et garde quelques mo- 
ments le silence, puis il reprend : 

— Je conviens, madame, que ma manière de vivre 
dans ce pays peut paraître... un peu originale... 

— Oh! oui, monsieur! vous pensez bien que je ne 
pPirtage pas toutes les idées des habitants de Tendroit, 
que je ne crois pas un mot des calomnies qu'ils dé- 
bijtent sur votre compte. •• puisqu au contraire je me 
suis moquée d'eux ! 

— Je vous en remercie, madamel 

— Mais enfin il laut pourtant convenir que votre 
manière de vivre et de vous habiller... n'est pas celle 
de tout le monde... Vous avez évité avec soin tout 
contact avec les notabilités du pays... 

— M. Frémont me connaît. 

— Oui, mais il paraît que M. Frémont ne veut pas 
non plus qu'on vous connaisse, car il s'est contente de 
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rire au nez des personnes qui lui demandaient ce que 
vous étiez. Ensuite M. Frémont est presque toujours à 
Paris et ne vient pas chez ma cousine. 

— N'est-il donc pas permis à quelqu'un de venir 
habiter la campagne pour goûter un peu de solitude?... 

— De solitude, mais vous n'êtes pas solitaire du 
tout... si vous fuyez les habitants de Tcndroit, en re- 
vanche, il vous arrive des visites par le chemin de fer... 
entre autres... une dame... qui chantait Tair du ^fîr- 
liton lout en se rendant chez vous. 

Le jeune homme rit aux éclats, en disant : 

— Ah! c'est Malvina!... Je la reconnais bien là! 
elle ne peut pas être deux minutes sans chanter!... 

— Il paraît qu'elle est fort gaie, madame Malvina... 
On dit aussi qu'elle a une tournure... mon Dieu... je 
ne sais comment dire. .. 

— Une tournure de grisette ! 

— Oh bien pis que cela... Il y a des grisettesqui 
sont fort gracieuses... mais vôtre... dame... il paraît 
que c'est du genre risqué !... 

— Et qui donc vous si bien renseignée sur cette 
pauvre Malvina? 

— C'est M. Monfignon.M c'est lui (jui Ta rencontré^ 
et remarquée, 
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— Ah! le p^tit monsieur qui a fait un si joli qua* 
train sur moi et mon âne... Décidément, il faudra que 
je le corrige, ce petit homme-là. 

Ici, un assez grand bruit de feuilles et de branches 
remuées se fait entendre dans le haut de l'arbre, mais 
les deux personnes qui causent dessous n'y font pas 
attention. 

— Madame, pardonnez-moi de vous obséder par 
mes prières, reprend le jeune homme... mais, je vous 
en prie, ne partez pas encore... ne quittez pas encore ce 
pays... car je sens, moi, qu'alors je ne pourrais plus 
y rester, et tout ce que je suis venu faire ici serait 
maii(|ué! 

— Monsieur... je m'ennuyais chez ma cousii^e... 
grâce aux histoires qu'ils forgent sur votre compte, je 
ne m'ennuie plus... je n'ai donc plus de motif pour 
me hâter de partir... mais, si je reste, n'allez pas 
croire que c'est parce que vous m'en priez ! 

— Oh ! non, madame, je vous jure que je ne le 
croirai pas... 

— D'ailleurs, je vous répète que je ne prends pas 
au sérieux tout ce que vous me dites... Vous cherchez 
aussi des distractions... c'est toutnaturell 

*»^ Oh I non^ madame^ ea n'est pas pour cela quê 
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j'ai loué celte maison isolée, c'est pour tiavailler, pour 
travailler beaucoup, ce que je ne faisais pas à Paris... 
où Ton a trop de distractions! 

— Il me semble, monsieur, que, lorsqu'on vient 
habiter la campagne pour travailler, on n*y reçoit pas 
de dames qui chantent toujours... 

— Et si je ne peux pas travailler sans cette dame? 

— Ah! c'est un peu fort... Alors c'est pour cela 
que vous la gardiez toute la nuit chez vous... qu'elle y 
couche?... 

— Qu'elle y couche! Malvinal... Oh! par exemple, 
non, madame. Je vous certifie qu'elle n'y a jamais 
couché... Qui donc a osé dire cela? 

— Mais c'est toujours M. Monfignon ; il a vu cette... 
dame! sortir de chez \ eus de très-grand matin avec 
un paquet de vêlements sous le bras... 

— iMais c'est un infûinc menteur que ce monsieur! 
Il veut donc absolument que je le rosse, que je Tat- 
taclie à la queue de mon âne... Oh! je vous jure 

Le jeune homme barbu est interrompu par quelque 
chose de fort lourd qui tombe du haut d'une braiiche 
d'arbre, lui Irôle les épaules et s'enloncc sur le gazon 
derrière lui et madame Valbrun. Celle-ci jette un cri 
au bruit de cette chute soudaine; elle se retourne, 
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; iiisi que son Voisin, pour savoir ce qui a manqué de 
L s CCI ascr tous deux, et reconnaît le petit poète, qui 
rorine uno espèce de boule à terre, parce qu'il s*est 
pelotonné en tombant, mais qui porte sa tiiâin à la 
figure en disant : 

— Ah! snpristil... je me suis abîmé le nez et dé- 
chiré une oreille... sans compter mon paletot que j'ai 
déchiré aussi I... 

Quelques mots suffiront pour expliquer l'événemettt 
qui vient d'arriver à ce monsieur : en voyant la joHô 
Parisienne se diriger du côté de la maison aux épi- 
nards, il s'était dit : — L'homme à l'âne va la voir ve- 
nir, il va la rejoindre et ils retourneront probablement 
causer sous le gros arbre de l'autre jour; mais alors 
comment m'approchcr d'eux sans être vu de loin, et, 
si je n'approche pas de l'arbre, comment entendre ce 
qu'ils se diront? 

Tout à coup, une idée lui vient; aussitôt, faisant 
un circuit, il se met à courir de toutes ses forces afin 
d'arriver au gros arbre avant madame Valbrun et satis 
qu'elle l'aperçoive. Lorsqu'il est là, se rappelant les 
leçons de gymnastique de sa jeunesse, il entoure l'ar- 
bre de ses bras et grimpe avec assez d'agilité. Par- 
, venu dans Tarbre, il se choisit une branche solide et 
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touffue, qui est juste au-dessus du banc, et se dil : 

— A présent, qu'ils viennent causer sous moi... les 
paroles montent et j'entendrai tout sans être aperçu! 
Il faut avouer que j'ai trouvé là un expédient ravissant 
et que je suis un gaillard bien spirituel. 

Mais noire gaillard s'clait bientôt aperçu que Ton 
n est pas aussi a son aise sur une branche que dans 
un fauteuil. Il cherchait parfois à changer de position; 
puis, quand le jeune homme au chapeau pointu avait 
parlé de le corriger, il ii'avait pas été maître d'un 
mouvement de frayeur qui avait fait remuer les bran- 
ches; ce fut bien pis lorsque le monsieur jura qu'il 
l'allacherait. à la queue de son âne; alors, oubliant le 
peu de commodité de son siège, il avait sauté sur sa 
branche, perdu l'équilibre, et enOn, ainsi que nous 
l'avons vu, était tombé presque sur les épaules de 
M. Marlin. 

— Qu'est-ce que c'est que ça? dit le jeune homme, 
en considérant ce monsieur qui vient de leur tomber 
sinon du ciel, du moins de la route qui y conduit. 

— Ça? répond Clémentine, qui, déjà remise de sa 
frayeur, ne peut s'empêcher de rire de la figure piteuse 
que fait alors Monfignon, qui tâte son nez meurtri et 
son oreille écorehae» C'est M. Monfignon!*»* ' 
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— Celui dont nous parlions tout à l'heure? 

— Précisément. - 

— Parbleu, monsieur, vous avez une singulière ma- 
nière de vous présenter devant... non, derrière les 
gens! Savez-vous bien que vous pouviez blesser grave- 
ment madame! 

— Est-ce que vous croyez que je Tai fait exprès, par 
hasard? Je pouvais me tuer aussi, moi, et certainement 
ce n*était pas mon intention. 

— Mais enfin, monsieur, que laisiez-vous sur cet 
arbre?.. . car c'est de là que vous êtes tombé!... 

— Monsieur, j'étais monté dans ce noyer... pour y 
cueillir des noix. 

— Vous plaisantez!... elles ne sont pas près d'être 
mûres! • 

— Je les aime comme cela, moi, quand elles sont 
petites. . . c'est pour faire du brou de noix. . . une liqueur 
stomachique! 

— Que pensez-vous de cela, madame? dit M Martin . 
en s'adressant à Clémentine. 

Celle-ci répond en souriant ; 

^ h pense qu'il ne faut pas chercher à approfondir 
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ce mystère. Si... comme cela est présumable, monsieur 
s'était placé sur cet arbre par curiosité et pour écouter 
notre conversation, je trouve qu'il a été assez puni de 
sa honteuse action, et j'espère que cela lui servira de 
leçon, 

Monfignon, qui est parvenu à se relever, essuie la 
terre dont il est couvert, tout en disant : 

— Comment, madame, vous pourriez croire que c'est 
la curiosité qui... oh! mais non... vous êtes dans Ter- 
reur. .. je vous certifie... Ahl mon nez me fait bien 
mal! 

— Monsieur, dit d'un ton assez grave le jeune 
homme barbu, je ne sais si c'est la curiosité ou tout 
autre motif qui vous s^ fait vous percher sur cet arbre; 
mais ce que je sais, c'est que depuis que j'habite ce 
pays vous vous occupez constamment de moi. Il n'est 
pas de sottises, de calomnies, de mensonges que vous 
n'ayez débités sur mon compte; vous avez même tait 
sur moi un quatrain, dans lequel vous dites que 
vous saurez m'empêcher... mais le vers ne dit pas de 
quoi... Il est temps que cela finisse, monsieur, et je 
vous le jure ici, à la piemière fausse nouvelle que 
voiiîs conterez sur moi, je vous attacherai à la queue 
de mon une et je le ferai alors trotter dans votre pc* 
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tile ville, aussi vite que cette nuit où il vous a fait si 
peur... et où nous avons eu le plaisir, moi et mes amis, 
de sauter par-dessus vous. 

Monfignon devient rouge, jaune, verdâtre; il içur- 
mure : 

— Monsieur... ces choses-15... ça se dit... mais ça 
ne se fait pas... c'çst pour rire. 

— Non, monsieur, je parle sérieusement; mais, à la 
place de cette course à la queue de mon âne, si vous 
désirez une rencontre à l'épée ou au pistolet, oh! je 
suis votre homme, et vous me trouverez très-disposé 
à vous satisfaire... Répondez, monsieur, préférez-vous 
cela? 

Cette fois, Monfignon devient blême; il enfonce son 
chapeau de paille sur ses yeux et s'éloigne précipitam- 
ment en disant : 

— Non, monsieur, jamais!... un duel! ce n est pas 
dans mes principes... fi donc ! j'ai horreur des duels!.,. 
Me battre!... ah! le plus souvent! 

Monfignon est parti. Après avoir ri de son : Plus sou- 
vent! qui aurait fait honneur au Père Sournois, Clé- 
mentine tend sa main à sa nouvelle connaissance, en 
lui disant : 
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^— Adieu, monsieur! nous allons encore fournir bieu 
de la besogne aux Iangue« du pays I... 

— Adieu! dites-vous, madame?,., oh! non, pas 
adieu, mais au revoir, n est-ce pas? 

— Eh bien, oui... au revoir I 
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— Ce jeyne homme a Tair bien fou, bien étourdi! se 

dit la jeune veuve en retournant chez sa cousine; mais 

il est vraiment bien aimable... Mon Dieul si j'allais Tai- 

mer!...0h! quelle idée!... quelqu'un qui ne veut dire 

Ml ce qu'il est, ni ce qu'il fait! Je crois cependant qu'il 

\ allait s'expliquer au sujet de cette... Malvina, lorsque 

* ce vilain petit homme est tombé presque sur nous. 

i Puis, tout en continuant de se livrer à ses pensées, 

]ui maintenant gravitent toujours autour du même ob- 

21 
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|et, Clémentine se dit encore : — Apres tout, je me suis 
mariée à M. Valbrun, parce que c'était un jeune homme 
bien sage, bien rangé, qui rougissait en me regar- 
dant! ... Et Dieu sait que je n'ai pas eu à me féliciter de 
mon choix... le mouton est devenu un loupl... Ce 
jeune homme... si original... deviendra peut-être très- 
sage quand il sera marié... ^ussi sage qu'un homme 
puisse l'être!... car, enlin, il ne faut pas demander 
l'impossible ! 

Madame Grospré fait son sourire railleur en voyant 
revenir sa cousine de la promenade; mais elle ne lui 
adresse aucune question, parce qu'elle se dit : — Mon- 
fi^non a dû la suivre, et par lui, ce soir, chez madame 
RifUard, nous saurons tout ce qui s'est passé; d'autant 
mieux que ma Parisienne ne vient pas chez madame Rif- 
flard, où, par conséquent, nous pourrons jaser tout à 
notre aise. 

C'était, en effet, soirée chez la veuve aux quatre ma- 
ris. Madame Yalbrun se dispensait d'y aller, parce que 
le commérage y était encore plus indigeste que chez les 
Grospré. 11 y avait là des bavards intrépides, au point 
qu*un soir il avait fallu prendre son tour pour parler. 

Madame Riflkrd s'écrie en voyant arriver la grosse 
Phœbé; 
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— Eh bien, y a-t-il du nouveau?... est-elle sortie au- 
jourd'hui? 

— Oui; elle est sortie seule dans la journée; elle est 
même restée assez longtemps dehors, et quand elle est 
tèntrée, elle avait l'air très-ému... 

— Cela se comprend ! elle venait probablement de ja- 
ser avec son amoureux !... 

— Nous saurons bientôt tout ce qui s'est passé. Mon- 
fignon était aux aguets... il a juré qu'il se vengerait de 
ce qu'elle s'est moquée de lui l'autre soir en lui repon- 
dant... Je suis bien persuadée qu'il va nous dire ce soir 
ce que notre Parisienne a fait ce matin. 

— Oh! alors qu'il arrive donc bien vite, ce cher Mon- 
Cgnon, cet homme si précieux pour la société!... 

— Il me semble qu'il est en retard... 

— En efiet... il est huit heures passées... 

— Oh! il va venir... il ne manque jamais; c'est qu'il 
veut se faire désirer, le coquet I 

— Il doit bien penser que ce soir on lo désire encore 
plus qu'à l'ordinaire. 

— Ah! on a sonné... c'est lui assurément!... 

Tous les yeux se tournent vers la porte du salon, et 
Ton voit entrer... M. Liroquet. 
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Le célibalaire est reçu par des mines maussades, ta:il 
on est contrarié que ce ne soit pas encore le poëte chéri. 
D'ailleurs, le vieux garçon avait beaucoup perdu dans 
Tcsorit de ces dames depuis qu'on savait qu'il était 
sorti la nuit avec un bonnet et un tablier de sa bonne. 

Une demi-heure s*écoule encore, et Monfignon n'ar- 
rive pas. L'étonnemenl est à son comble; bientôt l'in- 
quiétude s'y joint. 

— Pour ne point venir ce soir, il faut qu'il soit ma- 
lade ! qu'il lui soit arrivé quelque chose ! s'écrie madame 
Rifflard. Je vais envoyer mon portier chez lui. 

Mais au moment où cette dame se dispose à donner 
ses ordres, la porte du salon s'ouvre et la domestique 
annonce : — M. Monfignon! 

Le petit homme paraît; mais, si on ne l'avait pas 
annoncé, personne ne l'aurait reconnu : au premier 
abord, il a l'air d'avoir un casque. Toute sa tête est em- 
paquetée de taffetas noir; outre cela, un large bandeau 
de la même étoffe est placé sur son nez, de manière à 
couper sa figure en deux. Enfin il marche péniblement 
et en boitant un peu. 

Un cri général retentit : — Ah! mon Dieu! qu'avez- 
vous, Monfignon?... que vous est-il arrivé?,., qui vous 
rais dans cet état?,,. ~ Vous vous êtes battu? — Oui| 
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plus de doute! il'se sera battu en duel avec ce... Mar- 
tin... C'est cet homme suspect qui Taura frappé, atta- 
que... traîtreusement, sans doute! 

— Cependant ce n'est pas par derrière qu il est 
blessé! ditDupétral. 

— Messieurs ! s'écrie madame Rifilard en prenant 
une pose antique, je prétends qu'il faut en finir avec ce 
brigand... Allons tous porter plainte au maire!... por- 
tons-y notre pauvre ami!... qui paraît avoir de la peine 
à marcher!... 

Déjà plusieurs personnes ont commencé à se lever, 
lorsque Monfignon, qui pendant tout ce temps a douce- 
ment soulevé le bandeau qui est sur son nez, pour es- 
sayer de se moucher, s'écrie enfin d'un ton d'humeur : 

— Qu'est-ce que vous allez faire?... faites-moi donc 
le plaisir de vous tenir tranquilles 1... Pourquoi voulez- 
vous aller chez le maire? qu'est-ce que vous y ferez? 
qu'estrce que vous lui direz? Rien du tout, car vous ne 
savez rien.'.. Est-ce que je me plains, moi?... est-ce que 
je vous ai dit que M. Martin m'avait blessé? Je ne vous 
ai jamais dit cela ! ... Je n'ai pas la plus petite plainte à 
formuler contre ce monsieur!... je dirai même plus, 
c'est que je trouve très-inconvenant qu'en parlant de 
lui on le traite de brigand! lé. Pourquoi le traitez-vous 

11 
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de brigand?... à quel propos?... sur quoi fondez- vous 
cette accusation?... Et si ce monsieur savait cela... et 
il est très-possible qu*il Tapprenne. , . s'il portait plainte 
contre vous... s'il vous taisait un procès en calomnie, 
en diffamation?... hein!... qu'est-ce que vous répon- 
driez?... Vous payeriez les frais et la condamnation, .. 
et ce serait bien fait !... vous l'auriez mérité! 

Tout le monde se regarde avec surprise; on a peine 
à en croire ses oreilles : c'est maintenant le petit poëte 
qui prend la défense de l'homme à Tâne, qu'auparavant 
il était toujours le premier à attaquer. Mais les menaces 
de ce monsieur avaient porté coup. Le ton avec lequel 
il avait juré à Monlignon qu'il Tatlaclicrait à la queue 
de son âne, s'il n'aimait mieux se battre en duel avec 
lui, avait produit sur le poëte une impression telle, qu'il 
était revenu chez lui avec une horrible colique, et que, 
s'il était arrivé fort tard chez madame Rifflard, c'étaient 
les accidents fréquents causés par cette indisposition qui 
en étaient causes. 

— Mon cher Monfignon, dit enfin madame Rilflard, 
vous nous surprenez... vous nous étonnez beaucoup... 
Si j'ai traité cet étranger de brigand, ce n'est que d'après 
les accusations que vous-même avez portées contre lui.,, 
vous l'avez tiailé de faux-mou nayeur... 
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— Moi I jamais ! cela n est pas. . . je n'ai pas dit cela ! . . . 

— Tout le monde ici vous a entendu comme moi I 

— Tout le monde a entendu de travers! J*ai dit : il 
y a «n individu à Paris qui met en circulation des pièces 
de quatre sous fausses... cela n'avait pas le moindre 
rapport avec M. Martin. 

— Mais, au moins, monsieur Monlignon, dit Phœbé, 
que les dénégations du pocto commciicenl à impatien- 
ter, vous ne nierez point que vous avez accusé cet 
homme de vouloir piller, incendier notre ville la nuit 
oii vous vous êtes levé et avez parcouru les rues en 
criant : « A moil aux armes!... » 

— Moi, madame... oh! mais si j'ai fait cela, c'était 
pour rire. . . c'était une farce que je vous jouais ! . . . Vous 
l'avez prise au sérieux, ,. ça m'a beaucoup amusé. 

— Et quand l'àne vous a passé sur le corps... que 
vous étiez couché à plat ventre?... 

— C'était convenu ! 

— Convenu avec l'âne? 

— Non, avec ces jeunes gens. 

— Enfin, monsieur, reprend la veuve Rifflard, vous 
ne démentirez pas que, il y a deux jours, vous soyez 
venu nous apprendre que vous aviez aperçu madame 
Valbrun et ce M, Martin causant sous un arbre?... que 
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— Je faisais des vers, madame; j'en fais partout où 
je me trouve! dans la rue comme ailleurs. 

Tout le monde se tait; on est abasourdi par les ré- 
ponses de Monfignon. Cependant, au bout de quelques 
instants, M. Postulant lui dit : 

— Qu'est-ce que vous avez donc à la tête et au vi- 
sage, pour vous couvrir ainsi de taffetas? 

— Je suis tombé... oui, j'ai glissé dans mon esca- 
lier... J*ai%nauqué une marche... puis deux... puis 
quatre... je me suis fait très-mal à la" tête... et me 
suis abîmé le nez... 

— Diable! prenez de mon élixir. 

— Cela m'a rendu tout malade,., au point que... je 
vais rentrer chez moi me coucher... Oui, il faut que je 
rentre bien vite même... 

Et le petit homme, saluant la compagnie, se hâte de 
sortir en se tenant le ventre. 

La société est fort désappointée : on s'attendait à des 
cancans, à des rapports piquants sur la promenade de 
madame Valbrun, et au lieu de cela, on a entendu Mon- 
fignon prendre la défense de M- Martin, et démentir la 
plupart des faits qu'il a avancés sur son compte, 

— Tout cela n'est pas naturel, dit wiadame Grospréj 
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il faut qu'en tombant il se soit fêlé la cervelle, il ne se 
souvient plus de tout ce qu il a dit. 

— Moi, j'ai une autre idée, dit Dupétral. 

— Ahl voyons, voyons celte autre idée? 

— C'est que M. Martin, instruit sans doute de tous 
les propos que Monfignon tenait sur sou compte, lui 
aura aujourd'hui administré une roulée qui Ta mis 
dans Télat où vous l'avez vu, et il lui en a probable- 
ment promis une seconde, s'il recommcnçjjj ses can- 
cans. 

— Oui, oui, ce doit être cela, s écric-t-on de tous 
côtés. Monfignon a reçu une roulée I . . . 

Et il y en a qui ne manquent pas d'ajouter tout 
bas : — C'est bien fait! 
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Huit jours se sont écoutés. Monfignon a encore ma! 
au ventre, bien qu'il ait ansorbé deux flacons de l'é- 
lixir de M. Postulant. I| va beaucoup moins en soirée, 
où maintenant on lui fait assez froide mine, parce 
qu'il prend son chapeau et se sauve aussitôt qu'on 
parle de M. Martin. 

Les commères de l'endroit se perdent en conjectures. 
Les réunions sont beaucoup moins amusantes depuis 
que Ton ne sait plus rien de nouveau sur le localairo 
de la maison aux épinards. 
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Madame Yalbrun va se promener seule presque tous 
les jours, mais personne n'ose la suivre; Tétat dans 
Jequel on a vu Monfignon effraye les curieux, car on 
est toujours persuadé qu il a été bâtonné par M. Mar- 
tin. 

Seule la jolie Parisienne a conservé sa bonne hu- 
meur, son Ifnabilité ; elle semble même beaucoup plus 
gaie depuis quelque temps. Le sourire est presque tou- 
jours sur ses lèvres ; enfin dans toute sa personne on 
voit cet air heureux, satisfait qui annonce le contente- 
ment du cœur. 

C'est qu'en effet Clémentine se laissait aller au plai- 
sir d'aimer, plaisir si doux quand il commence, et 
qu'il est partagé. Chaque jour elle retrouvait le jeune 
homme au chapeau pointu, et chaque jour il était près 
d'elle plus aimable, plus aimant, plus empressé. Et 
lorsque Clémentine lui disait : 

— Mais enfin, monsieur, quiêtes-vous?... que faites- 
vous?... quelles relations avez-vous avec celte femme 
qui chante l'air du Mirliton en se rendant chez vous?. 

Alors le soi-disant Martin lui répondait du ton le 
plus affirmatif : 

— De grâce, madame, encore quelques jours de pa- 
tience; je vous expliquerai tout cela très facilement, 
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VOUS verrez que je ne suis pas indigne de votre estime 
et que si ma conduite dans ce pays fut un peu ori- 
ginale, du moins elle n'avait rien de coupable. 

Madame Valbrun se laissait persuader, car, ainsi 
qu'on Fa déjà dit deux ou trois cents fois. t. et cela fera 
une de plus... on croit aisément ce qu on désire. 

Madame Grospré avait souvent envie de questionner 
sa cousine; enfin, un matin, elle n'y tint plus, et lui 
dit; 

— On m'a assuré, ma chère belle, que Ton vous 
avait vue plusieurs fois causer avec ce... M. Martin, 
Thomme à l'âne... est-ce la vérité? 

— Oui, ma cousine; on ne vous pas trompée; 
j'ai fait connaissance avec ce monsieur : il est îbrt 
aimable, et j'aime beaucoup à causer avec lui. 

— Quoi, ma cousine, vous ne craignez pas de vous 
compromettre en parlant à cet... individu? 

— Non, vraiment, car cet individu... comme il vous 
plaît de l'appeler... a de fort bonnes manières, un ton 
parfait, de l'esprit, de l'éducation... et l'habitude de 
la bonne société. 

— Vous m' étonnez, vous me surprenez! mais sa 
mise cependant n'est pas celle d'un homme comnje il 
faut! 
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— Mon Dieu! ma cousine, sa mise, qui vous choque 
tanf, ne serait même pas remarquée à Paris; elle est 
un peu excentrique, en effet, mais les artistes se met- 
tent souvent ainsi. 

— Ce monsieur est donc un artiste? 

— Il ne me Ta pas dit, mais je le présume. 

— Alors ce doit être un acleur... Ces g^s-là veulent 
toujours se faire remarquer... se singulariser... A quel 
théâtre joue-t-il? 

Madame Valbrun hausse les épaules et s'éloigne en 
répondant : 

— Je n'en sais pas davantage, ma cousine. 
La grosse Phœbé se dit : 

— Ma cousine s'est amourachée de ce comédien... 
Elle est folle! elle fera quelque sottise pour lui... elle 
se compromet déjà... Allons toujours raconter partout 
ce que j'ai appris. 

Le surlendemain de celle conversalion, par un temps 
magnifique, une grande partie de la société des Gros- 
pré s'était réunie, sur le midi, avec l'intention d'aller 
voir la fête d'un petit village voisin. Madame Valbrun 
avait consenli à êlre de la partie, et le petit poêle, qui 
était enfin remis de son indisposition, en élail aussi. 

i'S compagnie venait de sortir de la rue habitée par 
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le ci-devant entrepreneur, lorsque tout à coup on voit 
arriver tout courant M. Postulant, qui, obligé d'aller 
chez un client, avait dit à sa femme : 

— Allez toujours, je vous rejoindrai bientôt. 

Le pharmacien est tout en nage et sa femme lui dit : 
" — Pourquoi se mettre ainsi en sueur?... Tu nous 
aurais rejoints plus loin. 

— Ah ! j'ai couru, parce que je viens de voir quelque 
chose de si drôle... J'ai voulu vous avertir pour que 
vous ralentissiez le pas... Il va passer sur cette place... 
C'est son chemin, en revenant du chemin de fer... Il 
s'est arrêté pour causer avec M, Frcmont, sans quoi il 
serait déjà passé... 

— Mais quoi donc? 

— Qui donc va passer?,., 

— M. Martin sur son âne... 

— Et c'est cela qui vous semble si drôle? C'est pour 
cela que vous voulez que nous nous arrêtions I... 

— Qu'est-ce qui a parlé de M. Martin? ce n'est pas 
moi, toujours, s'écrie Monfignon; je ne veux pas que 
l'on mette rien sur mon dos ! Je vous en préviens 1 

— C'est bien, Monfignon ; mon Dieu, vous voilà déjà 
tout pâle, parce t^u'on parle de cet homme,,. 
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— Pâle.., je ne suis point pâle... pourquoi voulez- 
vous que je sois pâle?... Je dois être très-rouge au con- 
traire... les joues me brûlent! 

— Voyons, monsieur Postulant, pourquoi nous en- 
gagez-vous à nous arrêter... et qu y a-t-il de si curieux 
à voir M. Martin monté sur son âne? 

— Ohl s'il était seul sur son baudet, assurément, 
cela ne vaudrait pas la peine de Taltendre... mais il 
n'est pas seul... il a quelqu'un en croupe... quelqu'un 
qu'il a sans doute été prendre au chemin de fer. 

— Bah! il a quelqu^unen croupe? 

— Oui, et ce quelqu'un... c'est une femme I 

— Une femme! 

— Une femme en croupe sur l'âne avec M. Martin! 

— Oui, oui... et une jeune femme, autant que j'ai 
pu deviner, car elle porte un voile par-dessus son cha- 
peau. 

— Faites bien attention que ce n'est pas moi qui ai 
dit cela! s'écrie Monfignon; je suis totalement étranger 
à cette nouvelle!... qui est peut-être apocryphe! 

— Apocryphe! Parbleu, tout le monde va bien voir 
si j'ai menti... Tenez! je l'entends... il fait aller son âne 
au galop... il va passer devant nous... Attention, mes- 
dames | 
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La société se trouvait alors arrêtée sur une petite 
place qui communiquait à plusieurs rues. Bientôt, dé- 
bouchant de lune d'elles, on voit arriver M. Martin sur 
son âne, et, en effet, une femme est assise en croupe 
derrière lui. Cette femme, dont la mise est assez co- 
quette, porte sur la tête un chapeau de paille, un voile 
vert est rabattu sur son visage, mais de ses deux bras 
elle entoure le torse de son cavalier et semble même le 
serrer fortement de façon qu'elle suive tous ses mou* 
vements. 

En apercevant du monde sur !a place» M. Martin 
presse encore sa monture, si bien qu il passe comme 
une flèche devant la compagnie, sans que sa dame ait 
bronché un instant sur la croupe de Tâne. 

Madame Valbrun a vu tout cela, elle a rougi, puis 
elle est devenue très-pâle, car cette fois elle a vu de ses 
yeux, comme les autres , et elle est certaine que ce n'est 
point un mensonge. 

— Eh bien ! s'écrie M. Postulant, vous ai-je menti?... 
Est-ce que cela ne valait pas la peine d'être vu? 

— Oh ! si, si, c'était fort amusant I 

— Quelle espèce de femme peut aller ainsi en croupe 
sur un âne !... cela se devine! dit madame Rittlard. 

— En tous cas elle se t^tiVi \o\vff^®"** ^^^^^' à\ll>^ 
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pclral. Quel aplomb I... elle ne faisait qu'un avec son 
cavalier. 

— C'est vrai, dit M. Liroquet, elle avait l'air d'être 
collée sur lui. 

— D'où je conclus, reprend le pharmacien, que ce 
doit être une écuyère de Thippodrome ! . . . Qu'en pensez- 
vous, Monfignon? 

— Moi, je ne pense rien, je ne dis rien, je n'ai rien 
vu... 

— Comment? vous n'avez pas vu M. Martin passer 
sur son âne avec une femme en croupe qui le tenait à 
bras-le-corps? 

— Tout cela a passé si vite devant moi, que je n'a 
rien distingué... Voilà mon opinion. 

Madame Valbrun ne dit rien, elle fait son possible 
pour cacher ce qu'elle souffre. Toutes les dames la re- 
gardent d'un air ironique et semblent se réjouir, en 
voyant le changement qui s'est opéré sur son visage. 

On se remet en marche pour aller à la fête du village 
voisin. Mais, au bout de cinq minutes, madame Val- 
brun dit à Phœbé : 

— Ma cousine, je suis désolée de ne pouvoir vous 
accompagner plus loin, mais je me sens indisposée.». 
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j'éprouve un malaise qui ne me permet pas de conti- 
nuer cette promenade... 

— Comment? vous êles malade, belle cousine? mais 
cela vient donc de vous prendre subitement? 

— Oui, c'est, je crois, la chaleur... Je vais rentrer 
me reposer... 

— Voulez-vous que quelqu'un vous ramène? 

— Si j'osais vous offrir mon bras, madame? dit le 
grand Dupétral. 

— Merci, monsieur ; je ne veux pas que personne se 
dérange pour moi, cela me contrarierait... d'ailleurs, 
nous sommes encore fort près de chez ma cousine. Au 
revoir donc, et beaucoup de plaisir. 

Clémentine salue la société, et s'en retourne dans la 
maison des Grospré. 

— Nous savons d'où lui vient sa maladie! s'écrie 
madame Rifflard, dès que la jeune veuve est éloignée, 
c'est le dépit, la colère d'avoir vu son... Martin, rame- 
nant chez lui une drôlesse en croupe î 

— Assurément c'est cela ! dit à son tour Phœbé, 
mais aussi une femme bien élevée!... aller se prendre 
de passion pour un cabotin ! c'est indigne ! . . . 

— Qui est-ce qui a appelé M. Martin cabdlin?... Je 
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déclare que ce n est pas moi, s'écrie Monfignon, et 
d'ailleurs je ne crois pas qu'il le soill 

— Et quand même il le serait, dit Dupétral, ce vieux 
mot de cabotin était bon du temps des troupes nomades 
comme celles que nous peint Scarron dans son Roman 
comique. Aujourd'hui les acteurs sont des hommes 
comme tous les autres ; ils ont de Téducation, de bonnes 
manières, souvent* de Tesprit, presque toujours de la 
gaieté et l'on recherche leur société, bien préférable à 
celle de tant de sots enrichis, qui se croient quelque 
chose parce qu'ils ont des écusl 

— Attrape! C'est pour Grospré, dit tout bas le phar- 
macien. 

— Boni II a son paquet! dit Tentrepreneur en re- 
gardant M. Liroquet. 

— C'est pour M. Postulant qu'il a dit cela! murmure 
M. Breuillet. 

Et chacun se renvoie la balle. 

La fête du village a retenu assez tard la compagnie, 
qui ne rentre à la ville que le soir. 

— Comment va ma belle cousine? demande d'un air 
moqueur madame Grospré à sa cuisinière; sa subite 
maladie a-t-elle nrogressc? 
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— Je ne sais pas, madame, si votre cousine a pro- 
gressé, répond le cordon bleu, avec Fair malhonnête 
qui lui est ordinaire; mais ]c sais qu'elle doit être loin 
si elle court toujours. 

— Que voulez-vous dire par là, Cunégonde? 

— C'est tout simple 1 votre Parisienne, en revenant, 
a fait tout de suite ses malles, ses paquets, elle a en- 
voyé tout ça au chemin de fer par ce vieux sourd de 
jardinier, et elle est partie par le train de quatre 
heures, 

— Partie!... ma cousine est partie!... sans me rien 
dire! ... sans me faire ses adieux ! ... Oh ! voilà qui est un 
peu fort! 

— Mais elle a laissé pour vous un bout de lettre que 
v'ià... 

— Donnez donc! 

Et Phœl?é se hâte de lire ce billet : 



a Ma chère cousine, excusez-moi de partir si brusque- 
ment, mais une aifairc subite et le soin de ma sanlé 
exigent ma présence à Paris. Recevez donc tous mes 
regrets avec rhes remercîrncnts po^^ "^^^^^ ^^^^ï*^^^^^^^' 
et veuillez présenter mes comtA^^^^^^ a NoXïe ïx^^v 
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a Je compte vous donner incessamment de mes nou- 
velles. 

« Votre affectionnée 

« Clémentine Valbrun. » 

— Les bras m'en tombent! s'écrie madame Grospré, 
qui va sur-le-cbauip montrer cette lettre à son mari, 
qui lui répond : 

— J'ai invité Boulingrin à dîner pour demain; il me 
doit une revanche au piquet. 

La nouvelle du brusque départ de la Parisienne fait 
les frais de la conversation du lendemain dans toute la 
ville. 

— Elle est partie par colère ! dit madame Rifttard. 

— Par jalousie! dit madame Postulant. 

— Par dépit! dit madame Breuillet. 

— Par désespoir! dit mademoiselle Mignonnette. 

— Mais non, dit Monfignon, elle est partie par le 
chemin de fer. 

Cinq jours après, nouvel événement pour la petite 
ville : le locataire de la maison aux épinards, l'homme 
à l'âne, M. Martin enfin, est parti aussi. 11 a rendu ses 
clefs à l'épicier Girard, en lui annonçant qu'il pouvait 
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disposer de sa maison, parce qu'il ne comptait pas y 
i-evenir. 

— Comme cela prouve bien leur connivence! dit 
madame Rifflard; madame part d'abord... Taulre dé- 
campe presque sur ses talons.-. Ces gens-là ne sont pas 
malins!... 

— Ahl ma pauvre cousine I s'écrie Phœbé, serait- 
elle assez peu raisonnable pour revoir encore à Paris 
cet histrion de Martini... 

— Remarquez bien que ce n'est pas moi qui ai ap- 
pelé ce monsieur histrion, dit Monfignon, et que je . 
trouve l'expression très-risquée. 
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LETTRE DE FAIRE PART 



Trois semaines se sont écoulées, et dans la petite ville 
on commence à parler un peu moins de la jolie Pari- 
sienne et de M. Martin, lorsque les époux Grospré re- 
çoivent une lettre de faire part, contenant ces mots : 

c( Madame Clémentine Daibelle, veuve Valbrun, a 
rtionneur de vous faire part de son mariage avec Mon- 
sieur Stéphane Didier, peintre d'histoire. » 

Puis, dans la double lettre ; 

f Monsieur Alexandre Didier, avocat consultant, a 



Digitized 



by Google 



2(i6 L'ANE A M. MARTIN. 

l'honneur de vous faire part du mariage de son Ûls 
Stéphane Didier, avec Madame Clémentine Dalbelle, 
veuve Val brun. » 

— Ah! ma cousine s'est remariée; mon Dieu, cela 
s'est fait bien subitement! s'écrie Phœbé, Mais quel est 
donc ce M. Stéphane Didier, peintre, qu elle a épou- 
sé?... elle ne m'avait jamais parlé de ce monsieur- 
là!... elle n'avait pas même prononcé son nom devant 
moi! 

Et madame Grospré court avec sa lettre chez toutes 
ses connaissances, et demande si Ton connaît de répu- 
tation ce peintre que sa cousine vient d'épouser. 

^Stéphane Didier! s'écrie Dupétral, mais c'est un 
de nos premiers peintres, un de ceux qui donnent les 
plus belles espérances; il vient, dit-on, de finir un ta- 
bleau qui est admirable, et qui lui avait été commandé 
par le gouvernement. 

— Oui, dit M. Postulant, j'ai lu souvent ce nom-là 
dans les journaux, et toujours accompagné d'éloges. 

— Stéphane Didier! dit à son tour Monfignon, ohl 
je ne connais que celai... Quand je dis que je le con- 
nais... je ne l'ai jamais vu, mais j'ai si souvent entendu 
parler de lui!... 

— Il paraiti s'écrie madame Rifflard en riant, que 
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cet aimable Martin est totalement oublié... Ah! ahl 
cela me fait plaisir!... Je détestais ce chapeau poinlu... 
je Tavais en horreur ! 

Et comme M. Frémont venait d'arriver de Paris, et 
assistait à la réunion où se disaient toutes ces choses, 
madame Grospré s'adresse à lui, on disant d'un ton 
moqueur : 

— Eh bien? et votre ami... cet original à barbe et à 
blouse... que dit-il de ce mariage? 

— Qui cela? 

— Eh! mais votre ami Martin!... l'homme à l'âne I 

— Ah! mon ami qui occupait la maison aux épi- 
nards? 

— Justement, et qui avait un âne! Que dit-il du ma- 
riage de madame Valbrun? 

— 11 est enchanté, transporté... car le voilà le plus 
heureux des hommes... 

— Comment cela? 

— Puisqu'il vient d'épouser la femme qu'il ado- 
rait... 

— Ahl il s'est marié aussi de son côté? 

— Du même côté que madame votre cousine» 
a- Et qui donc a-t-il épousé, lui? 
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— Mais TOUS le savez bien, puisque vous tenez la 
lettre de faire part. 

— Que voulez-vous dire, monsieur? 

— Une chose bien simple : c'est que le soi-disant 
Martin et Stéphane Didier ne font qu'une même per- 
sonne. Que menant à Paris une vie un peu dissipée, et 
sans cesse entouré d*une foule d'importuns, il m'avait 
fait lui louer une campagne, afin d'y vivre seul, de se 
livrer tout entier au travail, enfin de finir le beau ta- 
bleau qu'on lui avait commandé; il avait de plus juré 
à son père de garder ici le plus strict incognito, et 
de ne revenir à Paris que lorsque son tableau serait 
achevé. 

Tout le monde est ébahi. Mais la veuve Rifflard, qui 
ne veut jamais être battue, s'écrie : 

— Vous dites que ce monsieur voulait vivre seul? il 
y avait toujours deux jeunes gens chez lui. 

— Un rapin et un élève : un peintre a besoin d'aides 
en mille occasions... 

— Et cette demoiselle qui allait le voir en chantant 
l'air du Mirliton? 

— C'était un modèle ; elle posait pour son tableau. 
Un peintî. e ne peut se passer de modèle. 
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— Mais cette autre femme-qu il a ramenée en croupe 
sur son âne... était-ce aussi un modèle? 

— Oh! non.., mais celle-là c'était tout bonnement 
son mannequin, qu'il avait fail venir de Paris, parce 
qu'il lui était indispensable... On a beaucoup ri au 
chemin de fer quand on Ta vu placer ce mannequin der- 
rière lui sur son âne. 

— C'était un mannequin! s'écrie Monfignon, eh bien, 
je l'aurais parié!... Est-ce que jamais une femme s'est 
tenue collée ainsi après le dos de son cavalier!... C'était 
un mannequin..* cela sautait aux yeux. 

Cette fois madame Rifflard ne trouve plus rien à dire, 
et toute la société est confondue. 

— A propos, monsieur Monfignon, reprend M. Fré- 
mont en s'adressant au poète, mon ami Stéphane, sa- 
chant que depuis quelque temps vous preniez toujours 
sa défense lorsqu'il était question dj lui^ m'a chargé de 
vous offrir son âne, comme un gage de sa profonde es- 
time pour votre talent. 

— Je l'accepte, monsieur, s'écrie Monfignon, je l'ac- 
cepte même avec orgueil, puisqu'il a appartenu à M. Sté- 
phane Didier!... Je no dirai pas, comme M. Prth 
dhomme ; 

Cet âne eai le plus jcau Jour de ma n^l 
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mais je ferai une yariante à ce vers si connu, et je di- 
rai : 

Le prësetit d'iin gmid peinlre est ud bienfait des dient! 

Et maintenant, lectrice, ou lecteur, avez-vous deviné 
dans quelle ville tout cela se passait t 



pi:l 



Digitized 



by Google 



TABLE DES MATIERES 



!.. Un*» société Hp province \ 

1(. Madînnc Vall.run \9 

llî. Les Ciincans d'une petite villo i9 

IV. Le poëte Monligrum 55 

V. Les amrn«l»'S 45 

VI. LTme d.- M. Martin 55 

Vif. Avoiiluris uo M. Tartenpoiiure- G9 

*'IIL Où Munlignon se disiute avec iM. ' oslulant. ... 75 

iX .\ bas le latin 85 

X. Le fniit des rosiers 91 

XI. Le titre d'une pièce 99 

Xll M.idi'inoisollc Cimégomîc lli 

Mît Un vo} âge pour une dent. 117 

XIV. M. Postulant se déroue . , 129 



Digitized 



by Google 



272 TABLE DES MATIÈRES. 

XY. Quel était le malade i41 

XVI. Terreurs nocturnes 151 

XYII. Nouveau remède contre les é?anoui8sements. . . 161 

XVIII. Un coup de vent , 175 

XIX. Sous un arbre • . . 189 

XX. Les langues vont leur train 199 

XXI. Un faux-monnayeur et un assassin 209 

XXII. Maître Corbeau sur un arbre perché! • .... 225 

XXIII. Une société désappointée 241 

XXIV. Une femme en croupe 251 

XXY. Lettre de faire part 265 



VfiHSAILLES — IMPBlMbRlE CEHF, 59, RUE DU PLESSIS. 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



